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				Chapitre 1

			

			
				— Du diable si je devine pourquoi le professeur Hornet a manifesté
					le désir de nous voir à
					une heure aussi avancée !
					murmura Bob Morane en pilotant d’une main sûre la puissante Jaguar sport le long des quais de la Seine.

			

			
				— C’est bizarre,
					en effet,
					dit à son tour Bill Ballantine.

			

			
				En tout cas,
					il m’a fait l’impression d’un homme menacé par quelque danger précis.

			

			
				— Je le pense aussi,
					dit encore Morane.
					Mais à quoi bon nous livrer au petit jeu des suppositions ?
					Nous n’allons pas tarder à
					être renseignés,
					car nous voilà
					presque
					arrivés.

			

			
				Il faisait nuit et il y avait une demi-heure à peine que le professeur Hornet,
					le célèbre océanographe,
					avait appelé Bob Morane au téléphone pour leur faire une communication urgente et leur demander leur aide.
					Sans fournir d’explication,
					Hornet avait raccroché
					et aussitôt Morane,
					emmenant avec lui son ami,
					le géant écossais Bill Ballantine,
					qui partageait son temps entre son pays natal et Paris,
					s’était mis en route pour le quai de Passy où
					habitait le savant.

			

			
				D’une manœuvre adroite et précise.
					Bob rangea la voiture le long de l’accotement et les deux hommes en jaillirent.
					Au moment où
					ils posaient le pied sur le trottoir,
					deux sourdes détonations éclatèrent,
					sans qu’il fût possible d’éprouver le moindre doute quant à leur nature.

			

			
				— Des coups de revolver,
					nota Morane,
					pendant qu’une expression de vive contrariété se peignait sur son visage bronzé,
					aux traits durs.
					On dirait que cela vient de chez le professeur !

			

			
				— Cela a bien l’air de venir de ce côté,
					approuva Ballantine en secouant sa chevelure rousse.
					Qui est-ce qui s’amuse à faire des cartons à pareille heure ?

			

			
				— Le professeur Hornet doit être en danger,
					reprit Bob.
					Allons voir,
					vite !

			

			
				Au pas de course,
					les deux hommes s’élancèrent vers la villa du savant,
					distante d’une cinquantaine de mètres à peine.
					Ils allaient atteindre la grille quand celle-ci s’ouvrit
					brutalement,
					livrant passage à un homme haletant qui,
					à
					la vue des deux amis,
					eut une brusque hésitation,
					pour tourner la tête de gauche à droite avec affolement,
					comme s’il
					cherchait une issue.

			

			
				— Pas si vite !
					fit l’Écossais
					en étendant un bras épais comme un poteau télégraphique.

			

			
				Dans un sursaut désespéré,
					l’homme s’esquiva,
					échappa aux mains énormes qui allaient le happer et parvint à se fondre dans l’ombre propice de la nuit,
					tout à
					fait comme
					s’il s’était volatilisé.

			

			
				— Il faut le rejoindre !
					cria Bob.
					Prenons-le en chasse !

			

			
				Si l’inconnu avait su s’assurer,
					par surprise,
					quelques longueurs d’avance,
					il était évident qu’il n’avait pu s’éloigner de beaucoup,
					car on percevait le bruit de sa course
					s’éloignant en direction de la Seine.
					Puis on l’entendit qui dévalait un des escaliers menant au chemin de halage.

			

			
				— Nous le tenons !
					hurla Ballantine.

			

			
				— Oui,
					fit Bob.
					Il s’est jeté dans la gueule du loup.
					Descends derrière lui,
					Bill.
					Je vais faire le tour par l’autre escalier pour lui barrer le passage.

			

			
				Pendant que Bill fonçait comme un taureau sur les talons du fugitif,
					Morane gagnait rapidement le second escalier,
					prenant le fuyard de vitesse,
					et bientôt les deux
					amis couraient l’un vers l’autre,
					bloquant une proie qui ne pouvait plus leur échapper.

			

			
				— Inutile de résister !
					cria Bill Ballantine à l’adresse de l’inconnu.
					Vous n’avez aucune chance !

			

			
				Tout en parlant,
					le géant balançait deux poings plus gros que des ballons de football.
					L’homme jeta vers Bill un regard de bête traquée et,
					se rendant compte que toute
					retraite lui était coupée,
					il prit soudais une résolution extrême :
					bondissant vers le fleuve,
					il s’y jeta sans hésiter,
					la tête la première,
					en un impeccable plongeon,
					pour disparaître dans l’eau noire.

			

			
				— Voilà
					au moins un gars qui n’est pas frileux,
					constata Morane en considérant les cercles concentriques qui s’élargissaient à l’endroit où
					l’homme avait disparu.

			

			
				— Fait un peu frisquet pour piquer une tête à notre tour,
					ajouta Bill Ballantine.
					Pas vrai,
					commandant ?

			

			
				— Ce serait inutile d’ailleurs.
					Il va forcément remonter à la surface et nous le cueillerons,
					d’autant plus facilement que j’aperçois là-bas une petite barque amarrée qui fera bien notre affaire.
					Dès que le particulier pointera le nez hors de la flotte,
					nous pourrons le repérer et aller le repêcher.
					J’ai en tout cas une furieuse envie de discuter le bout de gras avec ce Johnny Weismuller du dimanche.

			

			
				— On n’agit pas de cette façon quand on n’a rien à se reprocher,
					jugea Bill.
					S’il a préféré
					un bain glacé à un bout de conversation avec nous,
					c’est parce qu’il supposait que la discussion ne tarderait pas à tourner au vinaigre !

			

			
				— Pas à
					dire,
					y a du louche là-dessous,
					admit Bob d’un air songeur.
					Mais il est inutile de nous triturer la cervelle à
					ce sujet.
					Quels que soient ses dons de plongeur,
					cet homme n’est pas un poisson et il faudra bien qu’il regagne la surface pour respirer.
					Quand nous le tiendrons,
					il sera bien obligé de nous raconter sa petite histoire.

			

			
				Penchés sur les eaux du fleuve,
					les deux amis guettèrent pendant quelques minutes l’apparition de l’inconnu,
					mais les flots sombres semblaient s’être définitivement refermés
					sur lui,
					et aucun tourbillon n’indiquait la présence d’un quelconque nageur.

			

			
				Les yeux rivés sur la large portion d’eau noire,
					pareille à
					une plaque d’étain oxydé,
					qui s’offrait à eux,
					Morane passa plusieurs fois la main droite dans ses cheveux noirs et drus,
					ce qui était chez lui un signe d’intense réflexion.

			

			
				— Ah ça !
					murmura-t-il enfin,
					est-ce que notre homme ne saurait pas nager ?
					Et ne mériterait-il pas le titre de
					« Johnny Weismuller du dimanche »
					que je viens de lui
					décerner ?

			

			
				Bill Ballantine,
					qui scrutait attentivement lui aussi la surface du fleuve,
					constata flegmatiquement :

			

			
				— Ou il ne sait pas nager,
					ou il est en train de battre le record mondial de plongée libre.
					Il y a plus de cinq minutes qu’il a disparu !

			

			
				— Et ce ne peut être un suicide,
					fit remarquer Morane.
					On ne se tue pas ainsi,
					de sang-froid,
					simplement parce qu’on est coincé par deux adversaires !

			

			
				— Peut-être a-t-il été
					frappé
					de congestion,
					risqua Bill.
					Doit faire canard là-dedans…

			

			
				— Ce n’est pas certain,
					mais probable,
					acquiesça Bob.
					Allons,
					ce n’est pas la peine de continuer à faire le pied de grue ici plus longtemps.
					Si notre gaillard avait fait surface,
					nous l’aurions vu,
					et s’il n’a pas fait surface,
					il y a quelques
					minutes déjà
					qu’il doit avoir bu à la grande tasse.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait,
					commandant ?
					interrogea le géant.

			

			
				— Nous allons filer dare-dare chez le professeur Hornet,
					décida Morane.
					Tout ceci ne présage rien de bon.
					Des coups de feu,
					puis un type qui cavale,
					je n’ai jamais beaucoup aimé
					ça…

			

			
				En silence,
					ils longèrent la Seine,
					qui continuait à
					couler,
					insensible aux passions des hommes,
					jusqu’au plus proche escalier de pierre qu’ils gravirent.
					Ensuite,
					pressant
					le pas,
					ils reprirent la direction de la villa du professeur,
					tout en se demandant quelle mauvaise surprise les y attendait.

			

			
				Ainsi plongés dans leurs pensées,
					ils ne remarquèrent pas une grosse limousine qui stationnait,
					tous feux éteints,
					le long du trottoir,
					et près de laquelle se tenait une jeune
					femme,
					vêtue avec une élégance raffinée et qui,
					depuis le début,
					n’avait cessé
					d’observer les moindres faits et gestes des deux amis.
					Ceux-ci passèrent près d’elle sans la
					voir,
					car,
					à leur approche,
					elle s’était,
					d’un souple mouvement du corps,
					rejetée dans l’ombre.

			

			
				À
					présent,
					Bob et Bill n’étaient déjà plus que deux silhouettes imprécises,
					que la nuit absorbait peu à peu,
					mais la mystérieuse inconnue gardait encore tournés vers
					eux ses yeux légèrement bridés,
					sombres et brillants comme des lacs de montagne,
					aux regards durs et fixes.
					Ces yeux possédaient une telle beauté que,
					quand on apercevait pour la première fois cette femme,
					on ne devait voir qu’eux tout d’abord,
					en dépit du merveilleux visage
					lisse et ambré,
					du corps souple et musclé de danseuse sacrée,
					et se sentir en même temps saisi d’un inexplicable malaise.

			

			
				Quand les pas sonores des deux amis se furent perdus au loin,
					la jeune femme serra autour d’elle en frissonnant les pans de son luxueux mini-manteau de panthère noire,
					qui lui allait comme une seconde peau,
					et un sourire éclaira son masque énigmatique et figé
					de déesse cambodgienne.
					Elle s’approcha de la limousine,
					ouvrit la portière et se glissa sur les coussins de la banquette arrière.
					De sa main gantée de noir,
					elle fit glisser la vitre qui la séparait du chauffeur et lança en anglais,
					d’une voix à
					la fois chaude et dure :

			

			
				— Tout va bien,
					Frank.
					Nous pouvons partir à présent.
					Zambo a réussi à
					échapper à ses poursuivants.
					Il a dû traverser le fleuve en plongée et nous le récupérerons sur l’autre rive.

			

			
				Le chauffeur poussa un grognement indistinct et tourna vers son interlocutrice un large visage de catcheur,
					au nez épaté et aux oreilles en chou-fleur,
					et il demanda :

			

			
				— Pourquoi m’avez-vous empêché
					d’intervenir,
					miss ?

			

			
				Je tombais sur la bosse de ces deux miteux et les changeais en purée de groseille !
					Tellement plus simple que d’obliger ce pauvre Zambo à risquer la pneumonie !

			

			
				La jeune femme haussa imperceptiblement les épaules avant de répliquer :

			

			
				— Chacun de ces deux miteux,
					comme vous dites,
					Frank,
					serait capable,
					d’une seule main,
					de vous faire crier grâce.
					Car,
					peut-être l’ignorez-vous,
					il s’agissait du commandant Morane et de son inséparable Bill Ballantine…

			

			
				— Encore ces épouvantails !
					maugréa le chauffeur…
					Quand donc serons-nous débarrassés d’eux ?

			

			
				« Ces épouvantails ! »
					pensa la jeune femme.
					Presque aussitôt,
					elle murmura,
					assez bas pour n’être pas entendue de son compagnon :

			

			
				— Bob…
					Bob…

			

			
				Et,
					en même temps,
					sur ses traits durs jusqu’alors,
					un voile de tendresse avait passé.

			

			
				— J’espère,
					continuait le chauffeur,
					que Zambo aura réussi à
					s’emparer des cartes et des clichés…

			

			
				Le visage de la jeune femme était redevenu masque de statue.

			

			
				— Je l’espère pour Zambo,
					dit-elle sèchement.
					S’il a réussi,
					ce sera tant mieux pour tout le monde.
					Sinon,
					ce sera tant pis pour lui.
					Je n’ai pas l’habitude de pardonner les échecs.

			

			
				Prononcée d’une voix brève,
					cette menace non déguisée changeait brusquement cette créature,
					dotée par la nature de toutes les grâces,
					en un démon impitoyable,
					et le ton
					inflexible,
					glacial, –
					on eût dit un morceau d’acier qui parlait
					–
					fit frissonner le chauffeur,
					qui jugea plus prudent de ne pas poser de nouvelles questions.
					Le moteur tournait déjà et la voiture démarra,
					noire comme un morceau de cette ombre dans laquelle elle s’enfonçait.

			

			
				À
					l’endroit où tout à
					l’heure se tenait la jeune femme,
					près d’un des arbres du quai,
					un parfum flottait encore,
					tenace.
					Un parfum que Bob Morane et Bill Ballantine
					auraient aussitôt reconnu,
					s’ils avaient pu le humer.
					Un parfum d’Ylang-Ylang.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				En vue de la villa du professeur Hornet,
					Bob Morane avait tressailli.

			

			
				— Regarde donc,
					Bill,
					dit-il,
					il y a de la lumière à toutes les fenêtres.
					À
					cette heure,
					cela ne me dit qui vaille !

			

			
				— C’est vrai,
					commandant,
					approuva Ballantine.
					On se croirait place de la Concorde un soir de 14 juillet !

			

			
				Le colosse venait à peine de terminer sa phrase qu’un bruit lugubre de sirènes vrilla le paisible silence de la nuit.

			

			
				— La police maintenant,
					constata Bob.
					Et les sirènes se rapprochent…
					Tout cela continue à
					sentir le roussi…

			

			
				Dépêchons…

			

			
				Au pas de course,
					les deux amis franchirent la grille,
					demeurée entrouverte,
					traversèrent un petit parc aux allées soigneusement ratissées et escaladèrent les marches du perron.
					Hilaire,
					le vieux domestique du professeur,
					qui semblait guetter leur arrivée,
					s’empressa de leur ouvrir avant même qu’ils aient manœuvré
					le lourd heurtoir de bronze.
					Il s’effaça pour les laisser entrer et chevrota d’une voix brisée par l’émotion :

			

			
				— Je suis content que vous soyez là,
					commandant Morane,
					et vous aussi monsieur Ballantine !
					On a tenté d’assassiner le professeur…

			

			
				— Où
					est-il ?
					demanda Bob avec décision.

			

			
				— Dans le bureau.
					Il a reçu deux balles de revolver en pleine poitrine.
					Mademoiselle Liane et moi n’avons pas osé
					le porter dans sa chambre à
					cause de l’hémorragie.

			

			
				Sans écouter plus longtemps les explications du vieux domestique.
					Bob et Bill traversèrent en trombe le vestibule et pénétrèrent dans le cabinet de travail de l’océanographe,
					qui gisait étendu sur le tapis maculé de sang,
					la tête soutenue par sa fille qui ravalait courageusement ses sanglots.

			

			
				Le professeur Hornet ne répondait nullement à l’image classique du vieux savant aux cheveux blancs et aux vêtements étriqués.
					C’était au contraire un colosse dans la force
					de l’âge,
					habillé avec recherche et qui,
					si ses cheveux grisonnaient légèrement,
					montrait un visage énergique,
					respirant la jeunesse et l’enthousiasme.
					Mais pour l’instant ce
					visage,
					dont tout le sang s’était retiré,
					n’exprimait plus que la souffrance et,
					à la vue des narines pincées et du teint cireux.
					Bob comprit aussitôt que le blessé
					n’avait pas
					beaucoup de chances de s’en sortir.

			

			
				S’agenouillant près de Hornet,
					Morane questionna anxieusement :

			

			
				— Que s’est-il passé,
					professeur ?

			

			
				Le savant se souleva péniblement sur un coude et haleta :

			

			
				— Mes amis…
					je suis…
					heureux que vous…
					soyez là…

			

			
				— Père,
					ne vous fatiguez pas ainsi,
					supplia Liane.
					Vous allez aggraver votre état.

			

			
				Sans paraître entendre cet appel à la prudence,
					le professeur fit signe à
					Bob d’approcher encore et,
					au prix d’un effort surhumain,
					il parvint à
					murmurer quelques mots à peine audibles :

			

			
				— Prenez garde…
					Menace sous la mer…
					Botha…

			

			
				Bob avait écouté avec une intense attention les paroles balbutiées par le mourant.
					Il les grava aussitôt dans sa mémoire et demanda :

			

			
				— Que voulez-vous dire,
					professeur ?

			

			
				Épiant le moindre mouvement des lèvres du moribond,
					les trois témoins de cette scène guettaient anxieusement une réponse qui ne devait jamais leur parvenir.
					Vaincu par
					l’ultime effort qu’il avait dû consentir pour articuler ces lambeaux de phrases,
					Hornet laissa retomber la tête en arrière et se figea dans l’immobilité
					de la mort.

			

			
				— Nous devrons trouver nous-mêmes l’explication,
					dit Morane pendant que Liane,
					incapable de contenir son émotion,
					s’abattait en pleurant sur le corps inanimé
					de son
					père.

			

			
				— Il faut que l’enjeu soit d’importance,
					remarqua Ballantine.
					Car,
					enfin,
					il est rare qu’on aille jusqu’à l’assassinat pour empêcher quelqu’un de parler !
					Je me demande ce
					que le professeur a voulu dire avec cette
					« menace sous la mer…
					Et qui est ce Botha ?
					N’est-ce pas là
					le nom
					d’un ancien général Bœr ?

			

			
				Bob s’approcha de Liane,
					toujours écroulée,
					et la prenant doucement par l’épaule,
					il l’obligea à se lever pour aller s’asseoir dans un fauteuil.
					Il lui lança ensuite,
					avec une
					fureur concentrée :

			

			
				— Votre père était un de ces êtres exceptionnels,
					devant qui ses ennemis eux-mêmes s’inclinaient avec respect.
					Je vous jure.
					Liane,
					que je n’aurai de cesse d’avoir vengé sa mort et en avoir démasqué
					les responsables.

			

			
				— Et dire,
					fit Bill en serrant les poings,
					que si nous étions arrivés quelques minutes plus tôt,
					nous aurions pu empêcher cela !

			

			
				— N’épiloguons pas là-dessus,
					coupa Bob Morane.
					Les
					« si »
					restent des
					« si ».
					Songeons plutôt à découvrir les criminels qui ont inspiré
					ce meurtre.
					Liane,
					n’avez-vous
					aucune idée des raisons pour lesquelles on aurait attenté
					à la vie de votre père ?

			

			
				La jeune fille leva vers Morane son fin visage tout ruisselant de larmes et,
					incapable de parler,
					elle se contenta de secouer négativement la tête.

			

			
				— Cette raison existe,
					pourtant,
					s’obstina Bob.
					Faites appel à vos souvenirs,
					Liane.
					Ce n’est qu’à
					ce prix que nous pourrons identifier les assassins.
					Dites-nous au moins
					comment cela s’est passé.

			

			
				Domptant son chagrin,
					la jeune fille expliqua :

			

			
				— Nous avions fini de dîner et,
					après que mon père vous eut téléphoné
					nous étions passés dans le bureau,
					lui et moi,
					pour y prendre des dossiers que nous voulions terminer de classer en dépit de l’heure tardive.
					C’est alors que nous avons surpris un homme fouillant dans les photos rapportées de notre dernière expédition océanographique aux Antilles.
					Mon père s’est élancé sur lui,
					mais le voleur a sorti un revolver et a tiré à deux reprises,
					presque à bout portant.
					Mon père a reçu les balles en pleine poitrine et s’est effondré dans mes bras.
					Pendant ce temps,
					son agresseur s’est rué vers la porte-fenêtre et a bondi dans le jardin en enjambant le balcon.

			

			
				— La suite,
					nous la connaissons,
					compléta Bob,
					puisque nous avons poursuivi ce bandit jusqu’à
					la Seine,
					où
					il s’est sans doute noyé.
					Mais cet individu n’est probablement
					qu’un comparse.
					Ce que nous devons découvrir,
					c’est pour le compte de qui il agissait.

			

			
				Un
					peu étonnée,
					Liane posa sur Morane un regard surpris :

			

			
				— Ainsi,
					vous croyez…

			

			
				— Bien sûr !
					coupa Bob.
					Il n’y a aucune raison pour qu’un homme seul agisse de la sorte.
					Rassemblez donc vos souvenirs.
					Liane,
					je vous en prie.
					Quelle est donc la raison
					pour laquelle on aurait pu attenter à
					la vie de votre père ?

			

			
				— Je n’en ai aucune idée,
					répliqua la jeune fille en secouant ses cheveux blonds.

			

			
				— Et ces recherches que vous avez menées récemment dans les Antilles,
					et qui ont fait tant de bruit dans le monde scientifique ?
					Ne pourraient-elles pas avoir motivé cette visite nocturne ?

			

			
				— Pourquoi donc ?
					Mon père et moi étions occupés à rassembler toutes nos observations pour les communiquer à l’Académie des Sciences.
					Il n’y a rien de secret là-dedans.

			

			
				— Alors,
					reprit Bob lentement,
					la seule hypothèse plausible est que ce que vous alliez révéler devait gêner considérablement les plans de certaines personnes
					sans scrupules.
					C’est pourquoi on a été
					jusqu’au crime pour éviter
					que certaines révélations soient faites…

			

			
				Chapitre 2

			

			
				La brutale incursion de la police avait interrompu net la conversation entre Liane Hornet et les deux amis.
					Interrogés sur la raison de leur présence dans la villa à une heure aussi indue,
					ces derniers avaient eu toutes les peines du monde à prouver qu’ils n’avaient rien à
					voir avec le drame.
					En effet,
					l’inspecteur chargé
					des premières constatations ne parvenait pas à comprendre comment ils s’étaient trouvés à point nommé
					pour assister à la fuite de l’assassin,
					et le récit de l’étrange façon dont le fuyard avait échappé à ses poursuivants devait être accueilli avec un scepticisme poli.

			

			
				Finalement,
					il avait fallu toute l’autorité
					de Liane pour faire admettre aux enquêteurs que les deux amis n’étaient pour rien dans cette affaire et qu’ils n’étaient venus que sur
					un appel de son père qui,
					sans doute,
					se sentait menacé.
					De mauvaise grâce,
					l’inspecteur avait alors acté
					les dépositions de Bob et de son compagnon,
					et il ne les avait laissés aller qu’aux premières lueurs de l’aube.

			

			
				Revenus au quai Voltaire,
					les deux amis avaient renoncé à prendre un repos immédiat,
					car le problème les préoccupait tellement que toute idée de sommeil était bannie de
					leurs pensées.
					Après une douche glacée,
					ils s’étaient retrouvés pour prendre le petit déjeuner et échanger leurs réflexions sur les mobiles du vol criminel dont ils avaient
					failli être les témoins.

			

			
				Tout en se versant une tasse de
					café,
					Bob expliqua :

			

			
				— J’ai téléphoné à la P. J.,
					où comme tu le sais je compte quelques bons amis.
					D’après ce qu’on m’a confié à demi-mot,
					les enquêteurs pataugent totalement.
					Pas le moindre indice,
					ni la moindre empreinte suspecte.

			

			
				— Pas de témoignage non plus ?
					s’étonna Bill.

			

			
				— De ce côté-là
					non plus,
					rien de nouveau.
					Liane et le vieux Hilaire n’ont pu fournir le moindre renseignement.
					Pas plus que nous d’ailleurs…
					On a eu beau passer le bureau au peigne fin,
					on n’a rien relevé de suspect.
					Autant dire que le butin des enquêteurs est si maigre qu’il équivaut à
					zéro.

			

			
				— Cette histoire m’intrigue,
					avoua Ballantine en se servant sournoisement un grand verre de
					Zat
					77
					–
					son whisky préféré
					–
					sous prétexte de s’éclaircir les idées.
					À
					moins que le professeur n’ait découvert sans le savoir un trésor caché au fond des mers ?

			

			
				— Ton imagination t’emporte,
					répliqua Bob en souriant.
					Toutefois,
					je t’approuve à demi :
					je suis persuadé que la raison de cette agression se trouve dans les observations faites par le professeur il y a quelques mois aux Antilles.

			

			
				— Nous en apprendrons peut-être bientôt davantage,
					glissa Bill Ballantine.
					Après tout,
					l’enquête ne fait que commencer…

			

			
				— Je l’espère.
					J’aimais beaucoup le professeur et,
					si je pouvais tenir celui qui l’a tué…

			

			
				— Vous oubliez que le bandit dont vous parlez est sans doute emporté à l’heure actuelle par le courant,
					en direction de la mer,
					objecta l’Écossais.
					Impossible de tordre le cou à quelqu’un qui,
					de toute certitude,
					est aussi noyé qu’il est possible de l’être !

			

			
				— Tu as peut-être raison,
					fit Morane d’un ton rêveur.
					N’empêche que,
					pour ma part,
					je ne suis pas si sûr que
					cela de la mort de cet homme.
					Je sens qu’il y a là
					–
					dessous quelque chose de mystérieux.
					Aussi allons-nous retourner chez le professeur Hornet.
					Peut-être Liane se sera-t-elle
					souvenue de l’un ou l’autre fait propre à nous éclairer ?

			

			
				Le petit déjeuner expédié,
					les deux amis reprirent le chemin du quai de Passy,
					où ils furent reçus par Liane Hornet qui gardait encore,
					sur ses traits tirés,
					toutes les marques de la douleur.
					Vêtue d’une robe bleu sombre qui mettait en valeur sa silhouette gracile,
					la jeune fille conduisit les visiteurs dans le salon et annonça aussitôt :

			

			
				— J’ai passé
					le reste de la nuit à fouiller les archives de mon père et à collationner tous les documents que nous avons recueillis.
					Une certitude :
					le voleur n’a emporté aucun objet de valeur.

			

			
				— Voilà
					qui confirme nos suppositions,
					fit observer Morane.
					Nous n’avons donc pas affaire à un banal cambrioleur.

			

			
				— C’est d’autant plus certain,
					poursuivit Liane,
					qu’il a négligé
					une cinquantaine de billets de banque,
					alors que la liasse se trouvait à sa portée.
					En fait,
					si mes déductions sont exactes,
					il s’est borné à
					emporter les négatifs et les positifs de certaines photos prises par nous lors de notre récente expédition océanographique dans les Antilles,
					et aussi des cartes annotées.

			

			
				— Nous brûlons !
					triompha Morane.
					Cette expédition avait sans doute amené votre père à
					des déductions qui dérangeaient certains individus.
					Mais quelle était la nature
					de ces déductions ?
					Nous ne le saurons sans doute jamais puisque ces documents ont disparu dans la Seine en même temps que leur voleur.
					Même en admettant,
					par impossible,
					qu’il se soit tiré
					d’affaire,
					son premier soin aura été naturellement de détruire clichés et positifs,
					ainsi que les cartes…

			

			
				Malgré la gravité
					du moment,
					la jeunesse de Liane reprit un instant le dessus.
					Un léger sourire entrouvrit ses lèvres
					au dessin précieux,
					laissant voir deux rangées de dents éclatantes de blancheur.

			

			
				— Vous vous trompez.
					Bob,
					dit-elle.
					Notre voleur a oublié la règle d’or de notre profession :
					toujours conserver plusieurs reproductions d’un document unique,
					et cela en cas de perte ou de destruction toujours possible.

			

			
				— Voulez-vous dire que vous possédez les doubles de ces documents ?
					demanda Ballantine.

			

			
				— Exactement,
					répliqua la jeune fille.
					Je vais vous les montrer…

			

			
				— Cela change tout,
					conclut Bob Morane.
					Et,
					ce qui ne gâte rien,
					c’est que nos adversaires,
					eux,
					ignorent l’existence de ces doubles.

			

			
				Liane s’était levée.
					Elle alla ouvrir le tiroir d’une petite
					commode Louis XV,
					y prit un porte-documents et revint s’asseoir près de ses hôtes.

			

			
				— Voilà
					les trois photos qui ont été
					volées,
					expliqua-t-elle tout en sortant une enveloppe de la serviette.
					Elles ont été prises au flash,
					par environ cent mètres de fond,
					grâce
					à
					une caméra d’un modèle nouveau commandée de la surface.

			

			
				Bob s’empara des photos que lui tendait Liane et les étudia avidement,
					Bill regardant par-dessus son épaule.
					Il les reprit ensuite une à une et conclut :

			

			
				— C’est invraisemblable…
					Car,
					enfin,
					il n’est pas courant qu’une caméra ramène du fond de la mer la photo d’un squelette humain reposant sur un lit de vase…

			

			
				— En soi,
					cela n’a rien d’extraordinaire,
					objecta Liane.
					Le fond de la mer est jonché
					de cadavres…

			

			
				— Je l’admets,
					reconnut Morane,
					mais ce qu’il y a justement d’extraordinaire en ce cas,
					c’est qu’on se rend compte que ces restes ne peuvent être que ceux d’un homme mort tout récemment.
					Ton avis,
					Bill ?

			

			
				Le géant s’empara de la photo que lui tendait Morane et conclut après un bref examen :

			

			
				— C’est incontestable,
					commandant.
					Il ne s’agit sûrement pas là
					d’un homme tué à la bataille de Hastings…
					et qui aurait dérivé…
					D’ailleurs,
					on le voit très bien,
					le
					malheureux a été tué d’un coup de harpon tiré par un fusil sous-marin.
					Le harpon est encore fiché
					entre les côtes.

			

			
				Tandis que Bob,
					qui avait repris la photo,
					l’étudiait avec une attention accrue pour tenter d’en percer le mystère,
					Bill Ballantine poursuivait :

			

			
				— Ne cherchons pas midi à quatorze heures.
					En toute logique,
					il doit s’agir là
					d’un vulgaire accident de chasse sous-marine,
					tout simplement.

			

			
				— Possible,
					acquiesça Morane,
					mais pas certain…

			

			
				— Nous avons,
					nous,
					supposé que cet homme s’était tué accidentellement avec son propre fusil,
					intervint Liane.
					Quoi
					qu’il en soit,
					ce qui a fort étonné
					mon père,
					c’est que
					ces photos aient été prises à un endroit où les chasseurs sous-marins ne s’aventurent guère.

			

			
				— N’oublions pas que nous devons trouver un sens à ces photos en fonction l’une de l’autre,
					rappela Morane.
					Toute explication qui ne colle pas aux trois à
					la fois ne peut être la bonne.
					Or,
					comment concilier l’hypothèse d’un accident avec la deuxième photo ?

			

			
				Le second document montrait,
					sur le même fond de vase,
					un autre squelette avec tout près,
					les restes d’une monture sous-marine encore sellée.

			

			
				— Cette fois,
					observa Bob,
					il semble qu’au moment d’être tué
					le plongeur chevauchait un dauphin apprivoisé.
					L’animal aura été tué en même temps que son maître.

			

			
				— Un dauphin comme monture !
					s’exclama Bill.
					Vous permettez,
					commandant ?

			

			
				Le géant colla son nez à la photo et conclut,
					sans parvenir à cacher sa surprise :

			

			
				— Incroyable !
					Le dauphin servait bien de monture à ce plongeur…
					Cette fois,
					on est en pleine divagation.

			

			
				— Évidemment,
					admit Bob,
					cela devient de plus en
					plus étrange.
					Les dauphins sont des animaux très intelligents,
					je le sais.
					Je n’ignore pas non plus qu’ils peuvent être dressés.
					Mais qu’on s’en serve comme montures sous-marines,
					cela devient de la fantasmagorie !

			

			
				— Et que pensez-vous de la troisième photo ?
					demanda Liane.
					Je crois que c’est la plus curieuse.
					Dommage qu’elle soit un peu floue…

			

			
				Cette troisième photo montrait un conglomérat disparate de vaisseaux
					–
					cargos et steamers
					–
					coulés et qui paraissaient avoir été intentionnellement groupés au même endroit.

			

			
				Au comble de l’étonnement,
					Bill Ballantine s’écria :

			

			
				— J’avais déjà
					entendu
					parler du cimetière des éléphants,
					mais jamais d’une nécropole de bateaux !

			

			
				— Avez-vous décelé la présence de récifs dangereux à proximité ?
					demanda Bob à l’adresse de Liane.

			

			
				— Pas du tout,
					fut la réponse.
					Il n’y a pas le moindre rocher à des kilomètres à la ronde !

			

			
				— Mais alors,
					fit remarquer Bill,
					par quel hasard miraculeux,
					s’il n’y a pas de récifs à
					fleur d’eau,
					ces bateaux ont-ils tous coulé au même endroit ?

			

			
				— Le hasard a souvent bon dos,
					glissa Morane.
					Pour ma part,
					j’inclinerais plutôt à croire que ces épaves ont été agglomérées comme les éléments d’une cité préfabriquée.
					On dirait qu’elles ont été
					soudées l’une à l’autre !

			

			
				— Une cité
					sous-marine préfabriquée ?
					fit Liane en écho.
					Après tout,
					pourquoi pas ?

			

			
				— Qu’en pensait votre père ?

			

			
				— Ces photos l’avaient beaucoup intrigué.
					J’ignore toutefois s’il avait bâti une hypothèse pour tenter de trouver une explication plausible.

			

			
				— Cette explication,
					il a dû
					la découvrir hier soir,
					quand il nous a demandé
					de venir de toute urgence le voir,
					conjectura Ballantine.
					Il y a neuf chances sur dix pour que vous ayez tapé dans le mille,
					commandant !

			

			
				— Je crois également que vous avez raison.
					Bob,
					appuya Liane.

			

			
				— Pour être sûr,
					le plus simple serait encore d’y aller voir,
					conclut Morane d’un ton déterminé.
					Si ceux qui ont été
					assez lâches pour attaquer votre père Liane,
					l’ont fait
					pour que cette énigmatique cité sous-marine demeure inconnue,
					ils risquent fort d’être déçus.
					Le meilleur moyen de venger la mémoire du professeur Hornet n’est pas de
					nous intéresser à un quelconque homme de main,
					qu’il soit encore en vie ou non,
					mais de mettre hors d’état de nuire la puissante organisation que je devine derrière tout cela,
					et nous allons nous y employer.

			

			
				À
					ce moment,
					Hilaire,
					le vieux domestique,
					frappa à
					la porte entrebâillée et annonça :

			

			
				— On demande le commandant Morane au téléphone.

			

			
				— Par exemple !
					s’étonna Bob.
					Personne ne sait que je suis ici !
					La police peut-être…

			

			
				Il passa dans la pièce voisine et prit le combiné
					que le valet avait posé
					sur un guéridon.

			

			
				— Allô ?
					fit-il.

			

			
				— Le commandant Morane ?
					interrogea une voix de femme,
					métallique et dure.

			

			
				— Lui-même…

			

			
				— Eh bien !
					poursuivit la voix,
					vous auriez le plus grand intérêt à ne pas vous mêler,
					une fois de plus,
					de ce qui ne vous regarde pas.
					Comme vous le savez,
					le professeur Hornet a eu de graves ennuis.
					Vous pourriez connaître le même sort,
					si vous vous obstinez à vous occuper d’une affaire qui ne vous concerne en rien.
					Et n’oubliez pas que les cimetières sont peuplés de gens qui sont morts à la fleur de l’âge parce qu’ils se sont montré un petit peu trop curieux !

			

			
				— Si vous croyez me faire peur…,
					commença Bob.

			

			
				La femme à l’autre bout du fil lui coupa la parole.

			

			
				— Croyez,
					ajouta-t-elle,
					que j’aurais beaucoup de peine s’il vous arrivait quelque chose…
					Vraiment beaucoup de peine !

			

			
				Sur ces dernières paroles,
					la voix de l’inconnue s’était adoucie soudain,
					pour se faire presque tendre.
					Elle raccrocha,
					et Bob fit de même,
					tout en souriant.
					Il ne connaissait qu’une seule femme pour le menacer ainsi,
					tout en ayant l’air de lui faire une déclaration d’amour.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Aussitôt après avoir regagné
					le salon,
					Morane
					devait répondre à la muette interrogation de Liane et de Bill :

			

			
				— « Ils »
					ont été
					assez gentils pour me donner un
					avertissement en bonne et due forme,
					dit-il sur un ton mi-figue,
					mi-raisin.
					Je suis invité
					à
					ne pas me mêler de cette histoire,
					avec menace à l’appui comme de juste…
					J’aurais cru entendre la voix même du destin !

			

			
				— Bien entendu,
					l’appel était anonyme,
					fit Bill Ballantine.

			

			
				— Bien entendu.
					C’était une femme dont la voix me rappelle celle d’une vieille connaissance…

			

			
				— Une vieille connaissance ?
					interrogea l’Écossais.
					On n’en a pas mal de ces vieilles connaissances qui…

			

			
				— Il s’agissait,
					selon toute probabilité,
					de Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Alors,
					conclut Bill Ballantine,
					c’est que l’enjeu est d’importance.
					Miss Ylang-Ylang n’a pas l’habitude de se déranger pour des babioles.

			

			
				Bob Morane
					s’était tourné
					vers Liane,
					qui avait écouté ce bref dialogue sans en saisir le sens,
					et il expliqua :

			

			
				— Cette femme est une Eurasienne,
					qui cache une âme de démon
					derrière une incroyable beauté.
					Elle dirige l’Organisation Smog :
					un réseau privé d’espionnage et de sabotage.
					Sa spécialité :
					vendre ses services au plus offrant.
					On l’appelle Miss Ylang-Ylang à cause du parfum,
					toujours le même,
					dont elle use sans discrétion.

			

			
				 

			

			
				— Si cette femme et l’organisation qu’elle dirige sont à
					ce point dangereuses,
					dit Liane,
					je ne désire pas que vous vous lanciez dans cette aventure à cause de moi.
					Dès qu’il
					s’agit d’une bande organisée,
					vous risquez fort d’être broyés tous deux dans un impitoyable engrenage.
					Rendez-moi ces documents et n’en parlons plus…

			

			
				Bob secoua la tête d’un air résolu :

			

			
				— La menace n’a jamais eu d’effet sur nous,
					au contraire.
					Quand un ennemi y a recours,
					il obtient toujours le résultat opposé.
					Essayer,
					par un chantage quelconque de nous détourner d’un projet,
					c’est renforcer automatiquement notre intérêt pour l’affaire.

			

			
				— Et,
					en ce cas,
					confirma Ballantine,
					on a la même réaction qu’un taureau devant une étoffe rouge :
					on fonce sur l’obstacle,
					tête baissée.

			

			
				— Comme vous le voyez.
					Liane,
					fit Morane,
					notre résolution est déjà prise.
					Au lieu de protester,
					dites-moi donc plutôt où ces photos ont été prises.

			

			
				— Dans la mer des Caraïbes,
					répondit la jeune fille.
					Plus exactement entre les îles Bahamas et la Floride…
					Je vais vous montrer…

			

			
				Liane alla prendre dans la bibliothèque un gros atlas qu’elle se mit à feuilleter.
					Elle l’ouvrit enfin à la carte des Antilles et désigna un point situé
					un peu au nord de l’île Andros,
					la plus grande des Bahamas.

			

			
				— C’est là que notre bateau croisait au moment où les photos sous-marines ont été prises,
					expliqua-t-elle.
					Le point précis
					–
					ou presque
					–
					est d’ailleurs indiqué
					dans les cahiers de bord de l’expédition.

			

			
				Selon son habitude.
					Bob concentra fortement sa pensée sur la carte que lui montrait Liane,
					comme s’il voulait en graver à jamais tous les détails dans sa mémoire.
					Il referma ensuite l’atlas en disant :

			

			
				— J’ai l’impression qu’il ne nous reste plus qu’à pousser
					une pointe jusqu’aux Bahamas.
					Cette histoire me passionne au plus haut point,
					et si les misérables qui ont fait assassiner le professeur ont installé
					là-bas leur quartier général,
					j’aimerais
					leur dire deux mots…

			

			
				— Et même trois !
					ajouta Bill Ballantine en frappant de son poing droit la paume de sa main gauche ouverte.
					On commençait à se rouiller ici.
					Un peu d’exercice ne nous fera pas de mal.
					Et puis,
					il y a un bout de temps que j’ai envie d’aller me dorer au soleil des Bahamas !

			

			
				— Voilà qui est réglé,
					Liane,
					conclut Bob.
					Nous allons partir à
					la recherche des bandits qui ont causé
					la mort de votre père.
					Nous allons immédiatement retenir par téléphone deux places dans le premier avion.

			

			
				— Vous voulez dire : « trois places » ?
					corrigea Liane.

			

			
				— Trois ?
					s’étonna Bob.
					Il n’est pas question que vous veniez avec nous.
					Il s’agit ici d’une expédition dangereuse qui n’a rien à voir avec les habituelles explorations océanographiques.

			

			
				— Possible,
					fit la jeune fille d’une voix soudain durcie,
					mais je pourrais vous aider à
					repérer l’endroit où
					ont été
					prises les photos.
					En outre,
					vous oubliez que je suis la première intéressée à ce que la mort de mon père soit vengée.
					Que vous le vouliez ou non,
					je vous accompagnerai.

			

			
				— Soit,
					admit Morane.
					Après tout,
					vous avez raison,
					Liane,
					cette affaire est d’abord et avant tout la vôtre.
					Je ne doute pas que votre concours nous soit précieux.

			

			
				— Quand partons-nous ?
					s’enquit la jeune fille.

			

			
				— Le plus vite sera le mieux,
					déclara Bob.
					Quand les obsèques de votre père auront été
					célébrées,
					nous pourrons nous envoler…

			

			
				— Croyez-vous qu’une fois aux Bahamas,
					nous découvrirons les coupables ?
					interrogea Liane avec une pointe de doute dans la voix.

			

			
				Bob Morane sourit.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					assura-t-il.
					Quand les gens du Smog auront connaissance de notre présence à
					Nassau,
					ils s’inquiéteront et réagiront aussitôt.
					Nous pouvons avoir
					confiance en eux…
					comme en nous-mêmes !

			

			
				Chapitre 3

			

			
				Trois jours plus tard,
					un Bœing aux réacteurs rugissants emportait vers Nassau Bob Morane,
					Bill Ballantine et
					Liane Hornet.

			

			
				L’hôtesse venait de prier les passagers de boucler leurs ceintures,
					et les formes
					géométriques de l’aérodrome de
					Nassau se précisaient rapidement,
					comme à
					travers un
					zoom.

			

			
				Un voyage sans histoire,
					sauf que Bill avait protesté de toutes ses forces parce que parmi les dix-sept variétés de whisky que lui proposait l’hôtesse de l’air ne figurait pas de
					Zat
					77,
					son breuvage favori
					–
					un véritable nectar des dieux s’il fallait l’en croire !
					Il avait finalement accepté
					–
					par simple patriotisme ! –
					de boire un autre whisky écossais,
					mais non sans avoir néanmoins annoncé
					son intention d’envoyer une lettre de protestation au directeur d’une compagnie aérienne si peu soucieuse des préférences de ses passagers de marque.

			

			
				— Nous y voilà,
					dit Bob.
					Il ne nous reste plus qu’à
					nous mettre en quête des vilains oiseaux que nous cherchons.
					Ce ne sera pas une mince entreprise…

			

			
				— Je le crois bien,
					approuva Bill Ballantine.
					Autant vaudrait chercher une aiguille dans une botte de foin !

			

			
				— Je ne suis pas tout à
					fait de ton avis,
					rectifia Bob.
					Nous allons au contraire mettre la main dessus,
					et avec la plus grande facilité,
					car comme je l’ai déjà
					supposé,
					il y a toutes les chances pour que ce soient eux qui nous cherchent et viennent à nous,
					comme faisait le chevalier de Lagardère…

			

			
				La suite de la conversation se perdit dans le brouhaha de l’atterrissage.
					Après les formalités douanières,
					le trio quitta l’aéroport et se retrouva dans une rue inondée de
					soleil,
					encombrée d’une foule bigarrée allant du touriste américain vêtu de façon voyante au mulâtre habillé comme un dandy.

			

			
				— Voilà
					qui nous change du climat de Paris,
					constata Bill en clignant des yeux pour s’adapter à
					la brutale clarté
					solaire.
					Il y a quelques heures à
					peine,
					nous étions en train
					de geler ou presque,
					et voilà
					que maintenant nous jouons au naturel le rôle d’œufs dans une poêle à
					frire.

			

			
				— Ne ronchonne pas toujours ainsi,
					fit Bob Morane.
					N’avons-nous pas fait jusqu’ici un merveilleux voyage ?

			

			
				— Bien sûr,
					bien sûr,
					grommela le géant mal convaincu.
					Vous,
					commandant,
					vous ne voyez toujours que le beau côté des choses…
					Quand vous êtes dans un endroit où
					il fait froid,
					vous vous sentez heureux parce qu’ailleurs on cuit,
					et quand vous vous trouvez où
					il fait chaud,
					vous êtes content parce qu’ailleurs on gèle…

			

			
				À
					ce moment,
					un petit homme,
					dont l’uniforme bleu ciel s’ornait de deux impressionnantes rangées de boutons dorés,
					s’approcha du trio et s’inclina en soulevant respectueusement sa casquette galonnée.

			

			
				— Le commandant Morane ?
					s’enquit-il.

			

			
				Sur un signe d’assentiment de Bob,
					le petit homme poursuivit d’un ton servile :

			

			
				— Je suis envoyé
					par l’hôtel
					Emerald,
					où
					vous avez loué trois chambres par télégramme.
					Veuillez monter,
					je vous prie…

			

			
				— Et nos bagages ?
					s’inquiéta Liane.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					assura Bob,
					ils nous suivront.

			

			
				Il aida la jeune fille à s’installer et le taxi démarra,
					emmenant à toute allure les trois voyageurs.
					Tout en se prélassant sur les coussins,
					Bill remarqua :

			

			
				— Ce que j’aime dans ces cités balnéaires de grand luxe,
					c’est la perfection des services.
					Tout vous tombe tout cuit dans le bec…
					contre espèces sonnantes et trébuchantes
					naturellement !

			

			
				Après avoir longé une rangée de buildings et enfilé
					des avenues bordées de palmiers,
					la voiture franchit un pont et s’engagea sur une grand-route.
					Quelques minutes plus tard,
					le chauffeur bifurqua et l’auto se mit à
					rouler dans un chemin de campagne,
					entre des cactus et des agaves.
					Toutes ces manœuvres n’avaient pas échappé à Bob Morane,
					qui avait déjà
					séjourné à Nassau,
					et auquel une mémoire infaillible soufflait que l’itinéraire emprunté par le
					conducteur relevait de la plus haute fantaisie.

			

			
				— Dites donc,
					fit-il,
					en se penchant vers le chauffeur,
					où
					nous menez-vous donc ?
					Vous ne prenez pas le chemin de la ville,
					me semble-t-il ?

			

			
				Sans daigner
					se retourner,
					l’interpellé répondit tranquillement :

			

			
				— L’hôtel
					Emerald
					n’est pas situé en ville,
					sir.
					Il se trouve de l’autre côté
					de l’île,
					en pleine campagne…

			

			
				— À
					la campagne !
					s’exclama Bill.
					Tant mieux !
					J’espère qu’il y fera plus frais que dans votre tacot,
					mon vieux.
					Car,
					entre nous soit dit,
					j’ai l’impression de cuire dans mon jus,
					tout à fait comme si j’étais dans une cocotte-minute !

			

			
				— Baisse la glace de ta portière,
					suggéra Bob.
					Cela fera un courant d’air.

			

			
				Le colosse épongea son front ruisselant et approuva :

			

			
				— Bonne idée,
					commandant !
					Vous permettez,
					Liane ?

			

			
				Ayant reçu un signe d’assentiment de la jeune fille,
					Ballantine tendit la main vers la manivelle.
					Mais il eut beau insister :
					le mécanisme resta bloqué et,
					malgré
					tous
					ses efforts,
					la glace ne s’abaissa pas d’un millimètre.

			

			
				Ayant suivi des yeux le manège de son ami.
					Bob voulut lui venir en aide en essayant de baisser la glace de son côté,
					mais il n’y parvint pas,
					lui non plus,
					bien qu’il y mît de la force.

			

			
				Abandonnant la lutte avec un soupir,
					Bill remarqua tristement :

			

			
				— Rien à
					faire…
					Les manivelles de ce vieux clou sont détraquées…

			

			
				— Ou trafiquées,
					corrigea Bob.
					Nous allons en avoir le cœur net…

			

			
				Jointe à l’étrange trajet suivi par le conducteur,
					l’anomalie des vitres bloquées confirmait le Français dans la conviction que quelque chose ne tournait pas rond.

			

			
				— Ça
					suffit comme ça,
					lança-t-il brusquement au chauffeur.
					J’ai déjà
					séjourné à l’hôtel
					Emerald
					et la direction que vous prenez est juste à
					l’opposé.
					Arrêtez-vous !…
					Vous avez compris ?

			

			
				Au lieu d’obéir,
					l’homme écrasa la pédale des gaz et força encore l’allure.
					La voiture atteignit,
					puis dépassa les cent kilomètres à l’heure,
					ce qui,
					sur cette route en lacets,
					constituait une jolie performance.

			

			
				— Il faut intervenir,
					jeta Bill Ballantine.
					À
					cette allure-là,
					ce dingue va nous envoyer paître dans les cannes à sucre !…

			

			
				— Si nous tentons quelque chose,
					objecta Bob,
					nous avons encore plus de chances de rentrer dans le décor !

			

			
				— Possible,
					admit Bill.
					Pour ma part,
					en tout cas,
					je suis partisan de risquer tout de suite le tout pour le tout.
					Dieu sait où
					cet homme nous emmène !

			

			
				— Attendons au moins une occasion favorable,
					conseilla Bob.

			

			
				Pendant que ce rapide dialogue se déroulait,
					à voix basse pour que le chauffeur ne pût entendre,
					la voiture s’était engagée sur un tronçon de route rectiligne.
					En un éclair,
					Bob apprécia la situation et glissa à
					l’oreille de Ballantine :

			

			
				— Pas le moindre tournant !…
					C’est le moment rêvé pour en profiter.
					Tu vas endormir le conducteur pendant que je prendrai sa place…

			

			
				Avec une merveilleuse synchronisation,
					les deux amis déclenchèrent aussitôt l’opération.
					En un clin d’œil,
					l’Écossais
					eut ceinturé le chauffeur,
					pour le soulever comme
					une plume et le ramener sur la banquette arrière,
					tandis que Morane sautait sur le siège avant et s’emparait du volant.

			

			
				Ces quelques secondes avaient toutefois suffi à la voiture pour atteindre le bout du tronçon en ligne droite.
					À
					peine Bob était-il installé à la place du chauffeur,
					qu’il se trouva devant un tournant serré.
					Ne pouvant freiner et n’ayant plus le temps de rétrograder de vitesse,
					il crispa les deux poings sur le volant et négocia le virage avec toute l’habileté
					dont il était capable.
					Un instant,
					l’arrière de la voiture parut vouloir filer vers le ravin qui béait sur la gauche mais,
					au grand soulagement de ses passagers,
					le véhicule demeura sur la route et,
					après plusieurs tête-à-queue,
					s’immobilisa en travers de la chaussée,
					avec un pneu éclaté.

			

			
				— Pas de casse ?
					demanda Bob en mettant pied à terre.

			

			
				— Rien du tout,
					répondit Bill Ballantine.
					Quant à notre chauffeur,
					je lui ai chanté une berceuse et il n’a certainement pas eu le temps de se faire de la bile quand nous avons failli partir en vol plané dans le ravin.
					Peut-être même est-il en train de faire de beaux rêves…

			

			
				Avec un sang-froid d’autant plus admirable qu’elle avait éprouvé une peur épouvantable.
					Liane descendit à son tour de la voiture et déclara avec simplicité :

			

			
				— Je crois bien.
					Bob,
					que sans vous nous y restions tous !

			

			
				— En toute modestie,
					je le crois aussi.
					Liane,
					répondit
					Bob en souriant.
					J’y suis parvenu tout juste.
					J’ai bien cru un moment que cette maudite bagnole allait s’envoler…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				C’est alors qu’au loin,
					derrière eux,
					un bruit de moteurs se fit entendre.
					Les sourcils froncés,
					Bob Morane et ses compagnons regardaient attentivement ce nuage de poussière qui s’était formé à l’autre bout de la route et qui se rapprochait à vive allure.

			

			
				— Ces voitures qui arrivent ne me disent rien qui vaille,
					grommela Bill.

			

			
				— C’est peut-être du secours,
					risqua Liane.

			

			
				— J’en doute,
					fit encore Bill.
					Je jurerais plutôt que nos ennemis ne se sont pas fiés à
					l’habileté
					de leur complice,
					et ils viennent à la rescousse.
					On va avoir de la compagnie,
					Commandant !

			

			
				Dans un grincement de freins,
					deux grosses voitures venaient de stopper à leur hauteur et leurs occupants,
					se propulsant au-dehors,
					s’étaient aussitôt déployés en tirailleurs pour couper toute retraite aux deux hommes et à
					la jeune femme.
					Ils étaient sept ou huit,
					des Blancs pour la plupart,
					à part deux métis.

			

			
				— Décidément,
					fit remarquer Bob avec calme,
					j’avais vu juste.
					Le Smog n’a pas tardé à se manifester.
					Le comité de réception me semble même parfaitement organisé.

			

			
				— Ouais,
					grogna l’Écossais,
					et nous allons faire en sorte de ne pas demeurer en reste avec ces messieurs.
					Organisation pour organisation…

			

			
				Retroussant ses manches,
					Bill prit son air le plus belliqueux et s’apprêta à accueillir leurs agresseurs.
					Il n’eut pas à attendre
					longtemps,
					car les nouveaux venus,
					obéissant à un bref signal,
					se ruèrent sur les deux amis et une lutte inégale s’engagea.

			

			
				Un des métis,
					dont la taille devait approcher les deux mètres,
					s’avança vers Bill avec des
					grâces de pachyderme endimanché.
					Mais l’Écossais
					était sur ses gardes.
					D’un retrait du corps,
					il esquiva le coup à assommer un bœuf que lui décochait son agresseur et répliqua par un doublé à la mâchoire que n’eût pas désavoué
					un champion de boxe toutes catégories.
					Sans laisser au gigantesque métis le
					temps de récupérer,
					Bill compléta par une magistrale droite au plexus solaire.
					Une expression d’incrédulité se peignit sur la figure sombre du métis qui,
					pliant lentement les
					genoux,
					dégringola pour le compte.

			

			
				Morane,
					assailli par plusieurs adversaires,
					s’était déjà débarrassé de l’un d’eux d’un fulgurant coup de savate à la pointe du menton,
					tandis qu’un second antagoniste,
					profitant du fait qu’il était déséquilibré,
					fonçait sur lui impétueusement.
					Mais déjà Bob,
					ayant retrouvé
					son aplomb,
					feintait,
					et l’agresseur,
					emporté par son élan,
					passait en vol plané
					par-dessus lui.
					Il n’eut pas le loisir de se
					relever,
					car le Français,
					d’un terrible atémi porté du tranchant de la main sur la nuque,
					le mit hors de combat.

			

			
				Pourtant,
					un troisième adversaire en avait profité
					pour ceinturer Bob par-derrière et tenter de le renverser.
					Il y parvint,
					mais d’une secousse Morane échappa à son étreinte.
					Cependant,
					ce répit avait suffi pour que d’autres adversaires se précipitassent sur lui.
					Accablé sous le nombre,
					Bob eut beau lutter farouchement,
					il n’en fut pas moins finalement réduit à l’impuissance.
					Un des agresseurs réussit à lui ramener les mains en arrière et à les lui ligoter dans le dos.

			

			
				Bob ayant ainsi été neutralisé et Liane ne comptant guère dans la bagarre,
					tout le groupe des assaillants put se consacrer à capturer Bill Ballantine qui,
					décrivant de grands moulinets de ses énormes poings,
					abattait les hommes comme des quilles.

			

			
				À
					la fin cependant,
					le géant eut une masse grouillante accrochée aux jambes et aux bras.
					Se démenant comme un beau diable,
					il tenait tête avec l’énergie du désespoir et l’issue de la bataille aurait pu demeurer longtemps encore indécise si l’un des forbans,
					brandissant une matraque de caoutchouc durci,
					ne lui avait assené un coup terrible sur le crâne.
					La tête du géant était solide et ne souffrit en rien du choc,
					mais celui-ci fut néanmoins suffisant pour étourdir l’Écossais
					et laisser le temps à
					ses adversaires de le ligoter
					à son tour.

			

			
				Les deux amis et leur compagne qui,
					elle aussi,
					avait été entravée,
					furent enfournés dans une des voitures qui,
					suivie par les autres,
					fila aussitôt vers une destination inconnue.

			

			
				En chemin,
					Bob essaya furtivement de faire sauter ses liens,
					mais il dut bientôt se rendre à
					l’évidence :
					un homme serpent lui-même n’aurait pu se dégager,
					tellement les nœuds avaient été faits avec art.
					Il se décida alors,
					à
					entamer la conversation et demanda,
					à l’un des bandits assis près de lui :

			

			
				— Où
					nous conduisez-vous ?

			

			
				— Vous le saurez toujours assez tôt,
					répondit négligemment l’interpellé.

			

			
				Et,
					après un silence,
					il reprit avec un rire gras :

			

			
				— D’ailleurs,
					qu’on aille ici ou là,
					ce sera du pareil au même pour vous.
					On choisira de toute façon un endroit d’où
					vous aurez bien de la peine à revenir !

			

			
				Chapitre 4

			

			
				Les voitures avaient roulé
					encore pendant un quart d’heure environ,
					pour finir par s’arrêter devant une villa isolée qui s’élevait à proximité
					d’un chemin sinueux,
					en surplomb sur la mer.

			

			
				Le reste du trajet s’était effectué dans un mutisme
					complet,
					car,
					à une nouvelle question de Bob,
					un des hommes
					du Smog n’avait pas hésité
					à braquer sur lui son automatique,
					en disant d’une voix nonchalante :

			

			
				— Taisez-vous.
					Au moindre mot que vous prononcez encore,
					je vous descends…
					Compris !

			

			
				Bob savait reconnaître un tueur quand il en rencontrait un,
					et l’homme qui était assis devant lui en était un à n’en pas douter ;
					il y avait quelque chose dans son regard qui
					ne trompait pas…
					Ce n’était donc pas le moment de passer outre à l’interdiction,
					et Morane s’était résigné à ronger son frein sans rien dire.

			

			
				Sans lâcher son revolver,
					le tueur ouvrit la portière et annonça d’un ton sarcastique :

			

			
				— Nous voici arrivés…
					Allons,
					sortez de là !…
					Et,
					surtout,
					n’essayez pas de fuir.
					Au moindre geste,
					vous seriez infailliblement abattus,
					comme au tir aux pigeons.
					Il y a longtemps que je ne me suis plus fait la main…

			

			
				Guidés par leurs gardiens.
					Liane et ses deux amis gravirent le perron de la villa et furent introduits dans une pièce assez pauvrement meublée et où régnait une atmosphère
					d’abandon.
					Selon toute évidence,
					il s’agissait là d’une villa inhabitée et que le Smog occupait pour la circonstance.

			

			
				— Asseyez-Vous,
					ordonna un des hommes en désignant aux prisonniers trois chaises placées l’une à côté de l’autre.

			

			
				Liane obéit la première et se risqua à demander :

			

			
				— Qu’allez-vous faire de nous ?

			

			
				Pendant qu’on s’affairait à vérifier les liens des trois prisonniers,
					le tueur alluma tranquillement un mince cigare noir,
					en souffla la fumée sous le nez de la jeune fille et
					jeta :

			

			
				— Ce n’est pas à
					nous de décider de ce qu’on va faire de vous,
					ni à vous de poser des questions !

			

			
				— Calmez-vous,
					Liane,
					intervint Bob.
					Vous ne tirerez rien de ces hommes.
					Autant vouloir interroger des statues de pierre.

			

			
				Un silence contraint s’établit dans la pièce,
					puis la porte s’ouvrit et une élégante silhouette féminine se découpa dans l’encadrement.

			

			
				— Tiens,
					on dirait que nous avons de la visite,
					constata Morane.

			

			
				— Vous avez raison,
					commandant,
					persifla Bill,
					nous avons de la visite.
					Et du beau monde encore !
					Croyez,
					miss,
					que nous regrettons de ne pouvoir nous lever comme la bienséance l’exige.
					Par malheur,
					vos amis ont une manière bien à eux d’interpréter le code des civilités mondaines…

			

			
				La nouvelle venue fit quelques pas à l’intérieur de la pièce et apparut alors en pleine lumière.
					C’était une jeune femme de taille moyenne,
					plutôt grande même,
					dont le
					corps admirablement proportionné était moulé dans une robe noire,
					coupée à la chinoise.
					La peau de son visage,
					ambrée,
					était mise en valeur par des cheveux noirs et brillants,
					ramenés en chignon sur la nuque.
					Elle avait un
					nez d’une délicatesse tout orientale,
					aux narines palpitantes,
					ses hautes pommettes semblaient taillées dans l’ivoire,
					et ses magnifiques yeux d’Eurasienne,
					légèrement
					bridés,
					lui donnaient l’aspect énigmatique d’une idole.

			

			
				Tout de suite Bob Morane,
					comme Bill Ballantine d’ailleurs,
					l’avait
					reconnue.

			

			
				— C’est donc bien vous,
					Ylang-Ylang,
					qui vous servez du téléphone avec tant d’à-propos ?
					fit Bob narquoisement.

			

			
				Pour tout vous dire,
					je n’ai pas l’habitude d’accorder attention aux coups de fil anonymes,
					mais comme il me semblait bien avoir reconnu votre voix…

			

			
				— Nous ne sommes pas ici pour échanger des fadaises,
					coupa la jeune femme avec une agressivité
					feinte,
					car le ton de sa voix n’y était pas :
					on eût dit qu’en s’adressant à Bob elle ne pouvait s’empêcher d’être saisie d’une admiration teintée de tendresse.

			

			
				En prononçant ces paroles,
					l’admirable créature s’était rapprochée de Bob et de Bill,
					qui pouvaient à présent humer son parfum lourd,
					un peu entêtant,
					mais qui allait bien avec l’exotisme de celle qui en usait.

			

			
				— Vous êtes aussi belle que vous sentez bon,
					goguenarda Ballantine,
					mais cette beauté
					et ce parfum n’ont d’égale que votre scélératesse.

			

			
				— C’est exact,
					reconnut l’Eurasienne.
					Je suis le chef du Smog,
					et je ne dois pas vous apprendre,
					monsieur Ballantine,
					que le mot smog sert à désigner un brouillard mêlé
					de
					fumée noire…
					C’est ce brouillard mêlé
					de fumée noire qui va bientôt se répandre sur vous,
					comme un voile mortel…

			

		

				Miss Ylang-Ylang se tourna vers ses complices et ordonna d’une voix dure,
					d’où
					devait être en principe exclue toute ombre de pitié :

			

			
				— Occupez-vous d’eux et menez-les où vous savez !

			

			
				Elle tourna les talons.
					Pourtant,
					avant de quitter la pièce,
					elle jeta vers Morane un regard dans lequel il lut quelque chose comme de la complicité.
					Et Bob comprit
					que,
					comme toujours,
					elle lui laisserait une chance.
					Mais quelle serait cette chance ?
					Pour le savoir,
					il aurait fallu connaître le sort réservé aux prisonniers.
					Quand Miss Ylang-Ylang eut disparu,
					les hommes du Smog forcèrent les captifs à quitter leurs sièges et les poussèrent au-dehors,
					les mains toujours liées derrière le dos.
					Ils traversèrent un long couloir et gagnèrent un escalier qui les mena dans une cave.
					Le sol se mit à descendre en pente douce et les murs de la cave furent remplacés par la pierre grise caractéristique des grottes côtières des îles Bahamas.

			

			
				Les prisonniers reçurent l’ordre de s’arrêter non loin de trois trous creusés dans le sable humide.
					Ensuite,
					on leur entrava les chevilles et on
					les poussa dans les trous,
					qui
					furent refermés de façon à ce que les deux amis et leur compagne fussent enterrés debout,
					jusqu’à
					mi-poitrine.

			

			
				Miss Ylang-Ylang avait reparu.
					Elle jeta un ordre à ses complices,
					qui s’éclipsèrent,
					laissant une torche plantée dans le sable.

			

			
				— Et voilà,
					fit l’Eurasienne.
					C’est ici,
					commandant Morane,
					que s’arrêtera sans doute votre carrière.
					Quand on vous retrouvera,
					plus personne ne pourra dire qui vous
					étiez,
					car il ne restera de vous que des ossements blanchis et parfaitement nettoyés…

			

			
				La voix n’était cependant pas tout à
					fait assurée.
					Bob le remarqua,
					ce qui ne l’empêcha cependant pas de répliquer avec une indifférence simulée :

			

			
				— Soyez sans crainte,
					douce créature de mon cœur,
					nous réussirons bien à nous en tirer !

			

			
				— Et si nous ne réussissons pas,
					compléta Bill Ballantine,
					nos fantômes viendront la nuit vous tirer par les pieds.

			

			
				— Je ne crois pas aux fantômes,
					messieurs,
					reprit Miss Ylang-Ylang.
					Aussi permettez-moi de considérer cet entretien comme terminé.
					Je vous laisse de la lumière.
					Vous saurez bientôt pourquoi !

			

			
				Sur ces
					paroles énigmatiques,
					le chef du
					Smog se perdit dans les ténèbres,
					et les prisonniers demeurèrent seuls,
					dans un silence presque total,
					troublé
					seulement par le
					bruit des vaguelettes venant mourir sur le sable et par les crépitements de la torche.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				— Qui sont ces gens et que nous veulent-ils,
					avait interrogé
					Liane d’une voix tremblante,
					et pourquoi nous ont-ils abandonnés ici ?

			

			
				— La femme que vous avez vue,
					expliqua Bob,
					et dont la beauté n’a d’égale que la cruauté,
					est celle dont je vous ai parlé.
					Elle s’appelle Miss Ylang-Ylang et dirige l’Organisation Smog,
					un puissant service d’espionnage privé
					qui présente la curieuse particularité
					de travailler pour le plus offrant.

			

			
				— Qu’est-ce que ce réseau à voir avec nous ?
					s’étonna la fille du professeur Hornet.

			

			
				— Je l’ignore encore,
					avoua Morane.
					Tout ce que je sais,
					c’est que l’organisation couvre le monde entier et accepte les pires besognes.
					Il est certain que les photos prises lors de votre expédition océanographique intéressent le Smog.
					Pourquoi ?…
					Ce n’est guère le moment d’émettre des suppositions.

			

			
				— Voilà
					une parole de bon sens !
					s’exclama Bill.
					Nous ferions bien de tenter de nous libérer.
					Je ne sais pas ce qui nous attend ici,
					mais je parierais volontiers un mausolée de
					marbre rose contre un linceul en toile de jute que Miss Ylang-Ylang nous a préparé une surprise de fort mauvais goût…

			

			
				— Le pari est raisonnable,
					reconnut Bob placidement,
					et l’enjeu on ne peut plus équitable,
					même pour un Écossais…
					Voyons un peu si nous pouvons nous débarrasser de nos liens pour nous sortir de ces trous humides.

			

			
				Pendant quelques minutes,
					les deux hommes essayèrent,
					au prix de multiples contorsions,
					de se libérer de leurs entraves,
					mais en vain.

			

			
				— Ils doivent nous avoir ligotés avec des filins d’acier inextensible,
					fit Bob en découvrant que ses efforts demeuraient infructueux.
					Impossible de les faire se relâcher…

			

			
				— Et pas moyen non plus de les faire sauter à la force du poignet,
					constata Bill Ballantine.
					Quant aux nœuds,
					le gars qui les a serrés était un vrai Michel-Ange de la ficelle !

			

			
				— Celui qui nous a accommodés ainsi doit en effet avoir suivi des cours spéciaux,
					renchérit Bob.
					Un réel artiste…
					Quand je reverrai Miss Ylang-Ylang,
					je la féliciterai du choix de ses collaborateurs…

			

			
				— Ce que je me demande,
					dit soudain Liane,
					c’est pourquoi ils ont laissé
					cette torche allumée ?

			

			
				— Je me le demande aussi,
					répondit Bob.
					Nous laisser de la lumière aurait dû être en principe le cadet de leurs soucis,
					à moins que…

			

			
				Bob n’acheva pas sa phrase :
					un bruit étrange,
					s’imposant sur le clapotis de l’eau,
					parvenait aux oreilles des prisonniers.
					Cela faisait songer à
					des claquements de soucoupes entrechoquées,
					ou encore,
					pour qui avait de l’imagination,
					à des milliers de nains en sabots qui s’approchaient en claudiquant.
					Rapidement,
					ce bruit augmenta en intensité,
					pour devenir nettement perceptible.

			

			
				— J’ai déjà
					entendu ça quelque part,
					murmura Bob Morane en réprimant un frisson.

			

			
				— Qu’est-ce que cela veut dire ?
					s’inquiéta Bill Ballantine.
					On dirait qu’une ménagère fait sa vaisselle.
					Dans ce coin-ci,
					c’est plutôt anormal !
					Une idée,
					commandant ?

			

			
				Comme Morane demeurait muet.
					Liane,
					qui s’efforçait
					de tenir le coup bien qu’elle fût au bord de la panique,
					questionna à
					son tour d’une voix pressante :

			

			
				— Je vous en supplie.
					Bob…
					Tout plutôt que cette
					incertitude !…
					Si vous savez ce que c’est,
					dites-le-nous…

			

			
				Morane hésitait à parler.
					Il avait deviné quelle mort affreuse les guettait tous trois,
					mais il ne se résignait pas à apprendre à ses compagnons l’horrible vérité.
					Il n’eut pas à se décider,
					car soudain Bill comprit lui aussi et,
					moins discret que son ami,
					il jeta d’une voix rauque :

			

			
				— Les crabes !
					C’est le bruit que font en s’entrechoquant les carapaces de milliers de crabes.
					Et ils viennent vers nous !

			

			
				Chapitre 5

			

			
				Attirés par la lueur de la torche,
					dont les reflets capricieux se jouaient sur les murs de la caverne,
					des groupes compacts de crustacés géants,
					dont chacun avait la largeur d’une assiette,
					s’avançaient lentement vers les prisonniers,
					brandissant leurs terribles pinces capables de sectionner d’un seul coup les plus épais fils d’acier.

			

			
				— Une armée…,
					avait encore balbutié
					Bill.
					Une véritable armée !…
					Comment faire pour les empêcher d’arriver jusqu’à nous ?

			

			
				Semblables à des guerriers médiévaux dans leurs armures articulées,
					les énormes crabes carnivores progressaient gauchement mais inexorablement,
					dans leur démarche
					oblique,
					vers le festin qu’ils devaient à l’imagination de Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Comment se fait-il qu’ils rappliquent tous vers nous ?
					s’étonna Bob.
					On dirait qu’ils obéissent à un mot d’ordre !

			

			
				— J’y suis !
					s’écria Bill.
					C’est la lumière qui les attire.
					Il faut éteindre cette maudite torche !

			

			
				— Je me demande comment nous nous y prendrions ?
					fit remarquer Morane.
					En crachant sans doute…
					car je ne vois pas très bien comment,
					plus que tout à l’heure,
					nous parviendrions à nous tirer de ces satanés trous…
					Décidément Miss Ylang-Ylang a tout prévu…

			

			
				Et en lui-même il pensait : « Elle me laisse toujours une chance !
					Tu parles d’une chance cette fois-ci !…
					Peut-être,
					après tout,
					qu’elle en a soupe de mon intéressante beauté.
					Tant va la cruche à l’eau… »

			

			
				— Il faut pourtant que nous y arrivions,
					s’obstina Bill.
					Il le faut !

			

			
				— Cela ne servirait plus à rien maintenant,
					reprit Bob.
					Les crabes sont trop près de nous,
					et le temps nous manquerait désormais…

			

			
				Le bruit d’assiettes des milliers de crabes en marche fut tout à
					coup dominé
					par un hurlement terrifié.
					C’était Liane qui,
					à bout de nerfs,
					criait convulsivement :

			

			
				— Non !…
					Non !…
					Je ne veux pas !…
					Je ne veux pas !…

			

			
				Bob Morane comprenait cette terreur,
					et il se sentait sur le point de la partager.
					Quand les crabes les atteindraient,
					dans quelques secondes,
					ils seraient livrés,
					impuissants à leur voracité.
					Les pinces dépèceraient leurs joues,
					leur nez,
					leurs oreilles,
					s’attaqueraient à
					leurs yeux,
					leur rongeant lentement la face,
					la gorge,
					les épaules…
					Puis les monstres
					voraces creuseraient le sable pour s’attaquer au corps.
					Mais alors,
					tous trois déjà
					seraient morts,
					tués par l’hémorragie,
					la douleur,
					l’épouvante…

			

			
				— Il faut faire quelque chose !
					répétait Bill avec fureur.
					Faire quelque chose !

			

			
				Il n’y avait rien à faire…
					Plus rien à faire…

			

			
				Et,
					soudain,
					Morane tressaillit.
					Son oreille exercée avait perçu un bruit qui,
					selon toute évidence,
					n’avait rien à voir avec l’avance des crabes.
					C’était un sifflement qui venait
					du fond de la caverne.
					Quelqu’un était là,
					qui sifflait l’air d’une des dernières scies,
					à la mode,
					et qui se rapprochait…

			

			
				— Courage !
					lança Morane.
					On vient…
					Peut-être est-ce du secours…

			

			
				— On vient ?
					s’étonna Bill.
					Qui ça ?…
					L’ange Gabriel sans doute…

			

			
				Au bas de l’escalier,
					une forme apparut,
					tandis que le sifflement gagnait en intensité.
					Ce n’était pas l’ange Gabriel,
					mais un homme de taille moyenne qui portait un monocle vissé
					à
					l’œil droit,
					tel un hublot dans la coque d’un transatlantique.

			

			
				— Qui que vous soyez,
					grouillez-vous cria Bob.
					Ces maudits crustacés vont se mettre à
					table !
					Sauvez d’abord la fille !

			

			
				L’homme pressa l’allure,
					s’approcha de Liane et,
					la saisissant sous les aisselles,
					il la tira d’un grand effort de son trou et la traîna en sécurité,
					vers le fond de la caverne.
					Il en fit rapidement autant pour Bob Morane et Bill Ballantine,
					tandis que ce dernier criait :

			

			
				— Dépêchez-vous,
					mon vieux.
					Ça commence à sentir drôlement la marée ici.
					Si vous n’en mettez pas un coup,
					je suis bon pour la crise d’urticaire…

			

			
				Après avoir mis les trois captifs hors d’atteinte des crabes,
					sur les marches de l’escalier,
					l’homme entreprit de trancher leurs liens.
					Tout en massant ses poignets endoloris,
					Bob interrogea leur sauveur :

			

			
				— Qui donc êtes-vous ?

			

			
				— Aucune importance,
					répondit l’inconnu.
					Disons seulement que je déteste les crustacés…

			

			
				— Si vous voulez garder l’anonymat,
					libre à
					vous,
					admit Bill Ballantine.
					L’essentiel est que vous soyez tombé du ciel,
					et juste à
					pic !
					Nous vous devons une fière chandelle.

			

			
				— Ne nous attardons pas ici,
					décida l’homme.
					Si vous voulez retrouver ceux qui vous ont mis dans cette situation critique,
					je vais vous en donner le moyen…
					Suivez-moi…

			

			
				Sans attendre leur réponse,
					l’inconnu rajusta son monocle et s’éloigna en sifflotant,
					comme s’il ne s’était rien passé d’extraordinaire.

			

			
				— On y va,
					commandant ?
					s’informa Bill.

			

			
				— Bien sûr,
					approuva Morane.

			

			
				— Ne croyez-vous pas que cet homme veuille nous faire tomber dans un nouveau guet-apens ?
					s’inquiéta Liane Hornet.

			

			
				Mais Bob secoua la tête.

			

			
				— Pourquoi alors nous aurait-il
					évité
					d’être
					dévorés
					par les crabes ?
					Non,
					je ne pense pas que nous ayons quelque chose à redouter de lui.

			

			
				Liane et les deux hommes emboîtèrent donc le pas à l’inconnu qui les mena hors de la caverne.
					Toutefois,
					quand ils eurent débouché à l’air libre,
					ils s’aperçurent que leur sauveur avait disparu,
					comme s’il s’était volatilisé.

			

			
				— Ah ça !
					murmura Bill Ballantine en mettant la main en visière au-dessus de ses yeux pour les protéger contre la brillance du soleil,
					où a-t-il bien pu passer ?
					Il était là devant nous,
					il y a cinq secondes à peine,
					et puis pffffttt !…

			

			
				Les mains en porte-voix,
					Bob lança à
					tous les échos :

			

			
				— Hé,
					l’ami,
					attendez-nous donc !

			

			
				Au bout de quelques secondes,
					une voix lointaine leur parvint :

			

			
				— Si vous voulez retrouver la dame au parfum,
					allez jeter un coup d’œil à la villa
					Sailfish,
					sur les hauteurs de Nassau :
					elle vous réservera bien des surprises…

			

			
				— Merci du tuyau !
					cria Morane.
					Mais nous aimerions obtenir quelques détails complémentaires…

			

			
				En guise de réponse,
					il n’y eut que le bruit d’un moteur mis en marche,
					puis d’une voiture qui démarrait.

			

			
				— Le voilà
					qui nous brûle la politesse,
					constata Bill.

			

			
				Drôle d’allié
					quand même !

			

			
				— Mais un allié guère encombrant,
					compléta Bob,
					songeur,
					et d’une remarquable efficacité.
					Je me demande pourquoi il nous a laissés en carafe ici,
					dans ce bled.
					Il
					aurait pu tout aussi bien nous conduire à Nassau…

			

			
				— N’en demandons pas trop,
					conseilla Liane,
					qui avait récupéré
					très vite toute sa gaieté
					primesautière,
					et n’oublions pas le proverbe disant qu’à cheval donné on ne regarde pas la bride.
					Cet homme nous a fait cadeau de la vie ;
					voilà
					le cheval.
					Ne nous préoccupons pas de la bride.

			

			
				— Tout cela ne nous dit pas comment nous allons gagner notre hôtel,
					intervint Ballantine.

			

			
				— Par le moyen le plus simple et le plus ancestral qui soit,
					mon vieux,
					répliqua Bob,
					c’est-à-dire à
					pied.

			

			
				Après tout,
					nous en avons vu bien d’autres.
					Bien sûr.
					Liane n’a peut-être pas notre endurance et…

			

			
				— Rassurez-vous,
					coupa la jeune fille avec un léger sourire.
					La pensée de ces crabes qui allaient nous dévorer vifs me donne le pied léger pour m’éloigner d’ici au plus vite.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Se frayant un chemin à
					travers les fourrés.
					Liane,
					Bob et Bill gagnèrent la route où
					venait de s’esquiver leur mystérieux sauveur,
					mais cette route était maintenant déserte.
					Ensuite,
					ils regagnèrent les broussailles pour ne pas être repérés,
					et se dirigèrent vers Nassau,
					qu’ils atteignirent après deux heures d’une marche épuisante.
					Là,
					ils se risquèrent à prendre un taxi pour se faire conduire à l’hôtel
					Emerald
					où,
					avec leurs vêtements en loques,
					ils auraient dû,
					logiquement,
					faire une entrée fort remarquée.
					Pourtant,
					Nassau était depuis trop longtemps possession anglaise pour qu’une partie du célèbre flegme britannique n’ait pas déteint sur les autochtones.
					Aussi
					l’employé de la réception se borna-t-il à
					accorder un regard un peu inquiet à la robe toute chiffonnée,
					de Liane,
					ainsi qu’à
					l’énorme bosse qui avait poussé
					sur le crâne de Bill.
					Ensuite,
					reprenant son impassibilité
					professionnelle,
					il s’inclina quand Bob eut décliné son identité.

			

			
				— Bonjour,
					monsieur Morane,
					dit-il.
					J’ai retenu pour vous les chambres 14, 16 et 18.
					C’est au premier étage.
					Voici les clefs.
					Quant à
					vos bagages,
					ils sont arrivés depuis longtemps déjà de l’aéroport.
					Je les ai fait déposer dans votre chambre,
					le 14,
					car j’ignorais comment les répartir.

			

			
				— Vous avez très bien fait,
					approuva Bob,
					qui s’empara des clefs et se dirigea vers l’ascenseur avec Liane et Bill.

			

			
				En ronronnant,
					l’appareil les emmena à l’étage où Bob,
					en quittant la cage,
					ne put s’empêcher de s’écrier en s’étirant voluptueusement :

			

			
				— Ouf !
					Cela fait quand même plaisir de retrouver la civilisation !

			

			
				— Voilà
					un avis que je me garderai bien de critiquer,
					fit Bill Ballantine.
					Pour ma part,
					une douche glacée et un grand verre de
					Zat
					77
					vont faire de moi un autre homme…

			

			
				— Avant cela,
					reprit Bob,
					venez donc tous deux jusqu’à ma chambre,
					pour que vous puissiez prendre vos bagages.

			

			
				Bob introduisit la clef dans la serrure,
					ouvrit la porte,
					et poussa un cri de stupéfaction devant le spectacle désolant qui s’offrait,
					à
					ses yeux.
					Toutes les valises avaient été
					ouvertes et fouillées à la hâte,
					comme l’attestaient les vêtements et les accessoires de toilette répandus en désordre dans la pièce.

			

			
				— Décidément,
					fit Morane en jetant pensivement un regard sur les papiers sans importance éparpillés avec le reste un peu partout sur le tapis,
					nos adversaires ne veulent
					courir aucun risque.
					Non contents de nous vouer à une mort affreuse,
					ils parviennent encore à s’introduire ici en un temps record pour fouiller nos bagages.

			

			
				— Et en crevant les valises à
					coups de rasoir !
					ajouta Bill Ballantine avec indignation.
					Ils me le paieront !

			

			
				— Nous voilà
					maintenant brouillés à mort avec le Smog,
					remarqua Bob.
					Pour les crabes,
					passe encore,
					mais crever la valise d’un Écossais au lieu de forcer la serrure,
					c’est impardonnable !

			

			
				Pour sa part,
					il considérait l’événement sous un autre angle.
					Ses valises étaient depuis des années de fidèles compagnes de voyage,
					qui l’avaient accompagné
					sur les
					cinq continents,
					et c’était un peu comme s’il venait de perdre de tendres amis.
					Il serra les poings,
					ses mâchoires se durcirent,
					et il pensa que,
					vraiment,
					le Smog devrait payer tôt ou tard cet acte de vandalisme auquel il était bien près de donner le nom d’assassinat.

			

			
				Liane,
					qui s’était agenouillée devant un de ses propres bagages,
					ne put réprimer une exclamation de détresse :

			

			
				— Mes documents !
					Ils ont disparu !…
					Volés !…

			

			
				— Aucune importance,
					assura Bob.
					Nos ennemis en seront pour leurs frais,
					car je
					connais par cœur les coordonnées de l’endroit où
					les photos ont été
					prises.

			

			
				— En tout cas,
					nota Ballantine en reniflant à plusieurs reprises,
					il n’y a pas le moindre doute :
					ce forfait est bien signé
					Miss Ylang-Ylang.

			

			
				— Exact,
					fit Morane.
					Son parfum flotte encore dans la pièce.
					Je le reconnaîtrais entre mille.

			

			
				— Manque de pot !
					s’exclama Bill.
					Avec un peu de chance,
					nous l’aurions surprise en flagrant délit.
					Elle aurait cru avoir affaire à des fantômes.

			

			
				— Elle serait vite revenue de sa surprise,
					soyons-en assurés,
					repartit Bob.
					À
					présent,
					nous allons remettre un peu d’ordre dans ce fouillis,
					puis nous aiderons Liane à porter ses bagages jusqu’à sa chambre.
					Ainsi,
					elle pourra se changer pour le dîner…
					tout comme nous d’ailleurs.
					Nous avons tous trois l’air de sortir de la gueule d’un volcan…

			

			
				Une heure plus tard,
					les deux amis et Liane étaient attablés dans le restaurant de l’hôtel et faisaient honneur à un plantureux repas.
					Le service était aussi rapide qu’excellent et Bill,
					qui s’était informé auprès d’un garçon,
					affichait une mine
					réjouie,
					car l’établissement était bien fourni en
					Zat
					77.
					Le serveur officiait avec zèle,
					encore qu’il eût sur le cœur le refus poli mais catégorique des trois convives de déguster des crabes farcis,
					grande spécialité de la maison.

			

			
				Tout en faisant un sort au délicieux ananas glacé que le garçon venait de servir,
					Bob entreprit de résumer la situation.

			

			
				— Nos ennemis ont déployé une intense activité
					durant ces dernières vingt-quatre heures,
					et tout cela en pure perte.
					Nous sommes vivants alors qu’ils nous croient découpés en lanières par les crabes.
					Quant aux documents qu’ils nous ont volés,
					leur disparition ne nous fait ni froid ni chaud,
					puisque j’irais les yeux fermés jusqu’à l’endroit
					où ont été prises les photos sous-marines.

			

			
				— Nous avons donc marqué
					des points contre eux,
					se réjouit Bill Ballantine,
					et ils avaient pourtant l’avantage depuis le début !

			

			
				— Et n’oublions pas,
					rappela Bob d’un ton déterminé,
					qu’il nous reste également à faire une petite visite à cette villa
					Sailfish…

			

			
				Sur un signe discret de Bill,
					le serveur venait de déposer devant lui un verre de
					Zat
					77
					préparé
					suivant les instructions mêmes du géant :
					beaucoup de whisky,
					très peu de
					glace,
					encore moins d’eau…

			

			
				L’Écossais,
					qui s’apprêtait à vider son verre,
					le reposa sur la table d’un air renfrogné
					et lança :

			

			
				— Une visite à la villa
					Sailfish,
					commandant ?
					Est-ce que ce ne serait pas risquer de tomber dans un nouveau traquenard ?
					Après tout,
					l’homme au monocle ne nous est connu ni d’Ève
					ni d’Adam,
					et il a mis les bouts trop vite pour être vraiment honnête.

			

			
				— Il nous a sauvé la vie,
					objecta Liane.

			

			
				— D’accord,
					fit le géant en haussant ses puissantes épaules.
					Cela n’empêche pas qu’il a disparu ensuite comme s’il voulait éviter de nous fournir des explications.

			

			
				Bob secoua la tête avec incrédulité
					et reprit :

			

			
				— Pourquoi ce mystérieux personnage voudrait-il nous attirer dans un piège alors qu’il vient précisément de nous sauver la mise ?
					Ce serait invraisemblable…
					En outre,
					il y
					a au moins une chose dont nous sommes sûrs à
					son sujet :
					c’est qu’il n’est pas complice du Smog.

			

			
				— Bob a raison,
					intervint encore Liane.
					Il faut aller à cette villa
					Sailfish
					puisque,
					de toute façon,
					c’est la seule piste que nous possédions.

			

			
				— La cause est entendue,
					conclut Morane.
					Deux contre un :
					il n’y a plus de discussion possible.
					Tu dois t’incliner devant la majorité,
					mon vieux.

			

			
				— Soit,
					répondit le géant en esquissant de la main un grand geste fataliste.
					Vous l’aurez voulu,
					commandant,
					et vous aussi,
					Liane.

			

			
				— Nous allons nous renseigner sur la situation exacte de cette villa,
					décida Bob,
					et nous irons y jeter un coup d’œil dès demain,
					à l’aube.

			

			
				— À
					pied ?
					s’inquiéta Bill Ballantine,
					de moins en moins chaud pour se lancer dans cette nouvelle aventure.

			

			
				— En voiture,
					corrigea Morane.
					Nous louerons une conduite intérieure afin de ne pas trop attirer l’attention.

			

			
				— Et si Miss Ylang-Ylang et ses sbires nous attendaient là-bas,
					armés de pied en cap ?
					objecta Liane.
					Ne perdons pas de vue que nous avons affaire à des gens capables,
					pour un oui ou un non,
					de supprimer des vies humaines !
					Ils l’ont prouvé.

			

			
				— Nous ne l’ignorons pas,
					dit Bob en fronçant les sourcils,
					mais cela ne doit pas nous faire reculer.
					Deux hommes résolus peuvent accomplir des miracles…

			

			
				— Deux hommes et une femme,
					rectifia doucement la fille du professeur Hornet.
					Vous ne pensez tout de même pas qu’après avoir été mise dans le bain comme je l’ai été,
					je vais me prélasser dans un fauteuil à la terrasse de l’hôtel pendant que vous risquerez vos vies ?

			

			
				— Voilà
					qui est parler,
					conclut Bill Ballantine,
					séduit par le courage tranquille de leur compagne.
					Nous aurons sûrement pour nous l’avantage de la surprise.
					Comme un homme prévenu en vaut deux et que le commandant et moi,
					nous en valons chacun quatre,
					nous serons donc seize,
					sans vous compter,
					Liane…
					Une vraie petite armée…
					Bob Morane et Liane Hornet échangèrent un rapide regard,
					mais ils renoncèrent pour ce soir-là,
					à découvrir le débouché
					du ténébreux chemin par lequel errait l’esprit mathématique de leur gigantesque compagnon.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				Guidée par la main experte de Bob Morane,
					la conduite intérieure louée à
					Nassau s’élançait à toute vitesse vers l’intérieur de l’île.
					Après avoir traversé
					des campagnes
					verdoyantes,
					domaine de la canne à
					sucre,
					la voiture avait quitté
					la grand-route et roulait maintenant à vive allure à travers des paysages vierges barbelés de cactus et d’agaves.
					La chaussée montait peu à peu,
					se hissant sur les flancs des collines basses occupant le centre de la petite île.

			

			
				Au fur et à mesure que l’on progressait,
					les cultures laissaient définitivement place aux plantes sauvages,
					où les pins dominaient à présent.
					Par endroits,
					la roche affleurait,
					grise et tourmentée,
					brisée parfois par de titanesques cassures.

			

			
				Au fur et à mesure que l’on progressait,
					la route se rétrécissait et s’accrochait aux flancs des collines,
					longeant des ravins à pic,
					à tel point que Liane ne put s’empêcher
					de remarquer :

			

			
				— Je me demande ce qui se passe quand deux voitures se croisent ?

			

			
				— Je ne pense pas que cela arrive souvent,
					répondit Bob.
					Jusqu’à présent,
					nous n’avons pas vu un chat depuis que nous avons atteint ces montagnes.

			

			
				— Ferait quand même bien de l’élargir,
					cette route !
					protesta Bill Ballantine.

			

			
				— Je crois qu’il faudrait consacrer tout le budget de l’île à ces travaux,
					objecta Bob avec bonne humeur.
					On devrait entamer le rocher à la dynamite,
					pour les rares voitures qui passent par jour.
					En général,
					on préfère accomplir le détour par la côte.
					N’oublions pas que cette terre est à peine plus grande qu’un mouchoir de poche.

			

			
				— N’empêche !
					fit le géant,
					pas convaincu pour un sou.
					Rien qu’à l’idée de devoir croiser un autobus,
					je me sens des frissons courir sous la peau…

			

			
				— Bah !
					répondit Bob sans s’émouvoir,
					dans ce cas nous serions
					avantagés,
					puisque nous roulons du bon côté,
					tandis que celui qui nous croiserait devrait longer le précipice.

			

			
				— Allez-y quand même doucement,
					commandant,
					conseilla Ballantine.
					Nous avons peut-être échappé aux crabes,
					mais ce n’est pas une raison pour vouloir à tout prix faire le grand plongeon et,
					en même temps,
					simplifier la besogne du Smog.

			

			
				— Je ne voudrais pour rien au monde que cela arrive,
					répliqua Morane tout en négociant avec une habileté
					consommée un virage en épingle à cheveux.
					Mais où as-tu été
					chercher que je roule trop vite ?
					Nous avançons à une allure de tortue !

			

			
				L’Écossais
					jeta un coup d’œil au compteur,
					qui marquait presque le cent à l’heure
					–
					une vitesse aux limites de l’adhérence sur cette mauvaise route riche en angles droits et en virages masqués
					–
					et il se contenta de déclarer,
					dans un soupir,
					à l’adresse de Liane :

			

			
				— À
					se croire toujours sur la piste du Mans,
					vous verrez qu’un jour le commandant y laissera ses os…
					et les nôtres aussi…
					Il devrait se rappeler que,
					jamais,
					au grand jamais,
					une des bagnoles qu’il a achetées ou louées n’a fini autrement qu’à la ferraille !

			

			
				— Si Bob n’était pas un peu casse-cou,
					serait-il votre ami ?
					questionna Liane.
					Il faut le prendre tel qu’il est,
					avec ses qualités et ses défauts.

			

			
				— Bien sûr,
					avoua l’Écossais,
					mais si on ne protestait pas un peu de temps en temps,
					il serait capable de s’imaginer être aux commandes d’un avion à réaction,
					même en pilotant une deux-chevaux.

			

			
				Tous trois éclatèrent de rire,
					puis Bob déclara :

			

			
				— Nous ne pouvons continuer à
					rouler ainsi pendant bien longtemps encore,
					ou nous arriverons de l’autre côté
					de l’île.
					Si nous ne nous sommes pas trompés de chemin,
					nous n’allons sans doute plus tarder à
					apercevoir cette mystérieuse villa
					Sailfish.

			

			
				— En tout cas,
					elle doit être rudement isolée,
					compléta Bill.
					Je n’ai aperçu en tout et pour tout que deux maisons dans le secteur.
					Les gens qui font bâtir dans ce coin-ci ne doivent guère être dérangés par leurs voisins !

			

			
				Bill venait à
					peine de faire cette remarque qu’un véhicule d’un gabarit inattendu apparut devant eux,
					progressant à leur rencontre.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est
					ça ?
					interrogea Liane.

			

			
				— Un bulldozer !
					constata Bob en réduisant instinctivement l’allure.
					Ah ça !
					est-ce que réellement on travaillerait à la réfection de cette route ?

			

			
				Rapidement,
					Morane descendit de vitesse et serra au plus près la paroi rocheuse pour permettre le croisement avec l’énorme engin qui occupait toujours le milieu de la route.

			

			
				Le pilote du bulldozer paraissait si peu se soucier de la présence de la voiture que Bill grogna,
					un peu inquiet quand même :

			

			
				— Qui est-ce qui nous a fabriqué un empoté pareil ?
					Est-ce que,
					par hasard,
					il aurait peur de longer le ravin ?
					S’il continue ainsi,
					il va nous y envoyer aussi sec !

			

			
				Bob Morane avait maintenant mis son véhicule presque au pas et gardait l’œil rivé sur le mastodonte mécanique,
					qui n’était plus qu’à une trentaine de mètres et s’obstinait toujours à leur barrer le passage.

			

			
				— Il est sourd,
					ma parole !
					fit le Français en actionnant énergiquement son klaxon pour attirer l’attention de l’autre conducteur.
					Semble complètement cinglé,
					le frère !

			

			
				Assis sur le siège trépidant du bulldozer,
					un mégot collé au coin des lèvres,
					un chauffeur à
					mine de cliché
					anthropométrique fixait de ses petits yeux porcins la conduite intérieure et ses occupants.

			

			
				L’espace qui séparait les deux véhicules s’était rétréci dangereusement et Morane avait stoppé sa voiture contre le flanc de la montagne,
					pendant que Bill Ballantine
					s’écriait :

			

			
				— Pas possible !
					Ce gars-là doit faire partie d’un service de démolition de vieilles bagnoles !

			

			
				Le bulldozer se rapprochait,
					toujours inexorablement,
					et l’homme qui le conduisait semblait exulter de joie.
					On l’entendit même qui criait :

			

			
				— Inutile de vous impatienter,
					les amis…
					De toute façon,
					vous n’y couperez pas du grand saut !…

			

			
				— Il faut faire quelque chose,
					dit Liane avec angoisse,
					sinon il va nous écraser contre la paroi !

			

			
				— Ou nous balancer dans le ravin,
					au choix,
					compléta Bill Ballantine.
					Ce gaillard ne m’a pas l’air d’avoir la conscience tranquille.
					Il doit avoir partie liée avec nos ennemis…

			

			
				— Comment ont-ils pu deviner que nous arrivions ?
					s’étonna Liane.
					Une chose est certaine :
					ils sont bien renseignés sur nos faits et gestes et,
					de toute façon,
					ils savent que nous avons échappé aux crabes.

			

			
				— Les gens du Smog ont des yeux et des oreilles partout,
					répliqua Bob tout en enclenchant la marche arrière.
					Comme ils ne laissent rien au hasard,
					ils doivent avoir placé un espion dans l’hôtel où nous sommes descendus.
					Nous aurions dû
					nous méfier…
					Mais je crois qu’il est grand temps de brûler la politesse à
					ce lourdaud !

			

			
				N’ayant ni le temps ni la place pour faire demi-tour,
					Morane démarra en douceur alors que le bulldozer n’était plus qu’à
					quelques mètres.
					Il accéléra souplement,
					mais sans pouvoir prendre trop de vitesse,
					à cause des nombreux lacets de la route.

			

			
				Et une véritable course à la mort s’engagea entre la voiture que Bob conduisait,
					les dents serrées,
					en marche arrière,
					et le bulldozer qui dévalait la pente avec un bruit de tonnerre,
					son lourd soc d’acier tendu vers sa proie.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Le buste à
					demi tourné vers l’arrière,
					Bob avait toutes les peines du monde à tenir la route sans basculer dans le ravin.
					De virage en virage,
					il reculait avec une habileté
					consommée,
					inséparable malgré
					tout d’une certaine
					prudence,
					car le chemin,
					tout en lacets,
					ne se prêtait guère à ce genre d’exploit.
					Pendant ce temps,
					le conducteur du bulldozer,
					qui sentait sa victime à portée,
					avait encore forcé
					l’allure,
					quitte à prendre des risques.

			

			
				— Il se rapproche,
					gémit Liane.
					Plus vite.
					Bob !

			

			
				— Je ne peux pas,
					répondit Morane.
					À
					chaque tournant,
					nous frôlons déjà la catastrophe,
					et il m’est impossible de conduire avec autant de précision qu’en marche avant.

			

			
				— Si
					ça
					continue,
					il sera sur nous dans quelques secondes,
					pronostiqua Bill Ballantine.
					Cela vaudrait la peine de mettre le paquet,
					commandant.
					Après tout,
					quand on est devant deux maux,
					il faut choisir le moindre !

			

			
				Obéissant à la suggestion de son ami.
					Bob poussa la vitesse à
					l’extrême limite de la sécurité.
					La sueur au front,
					il prit plusieurs virages au centimètre près,
					ce qui eut pour
					résultat de creuser un peu l’écart entre les deux véhicules.

			

			
				— C’est un miracle qu’on ne se soit pas encore brisé les
					os contre la falaise ou au fond du ravin,
					murmura Morane d’une voix tendue.
					On a beau avoir la baraka…

			

			
				Toujours talonné par son adversaire,
					qui regagnait à nouveau du terrain.
					Bob poursuivit sa descente précaire et réussit à prendre deux virages dans un angle impossible.

			

			
				On approchait maintenant d’un tournant en épingle à cheveux qu’à l’aller on avait franchi de justesse.
					Mais,
					à présent,
					il s’agissait de le prendre en marche arrière,
					ce qui compliquait singulièrement le problème.

			

			
				Peu habitué à ce genre d’acrobaties.
					Liane,
					le cœur
					battant à se rompre,
					avait fermé
					les yeux pour ne plus être tentée de regarder le gouffre qui menaçait à chaque instant
					de les engloutir.
					Quant à
					Bill,
					bien qu’en ayant vu d’autres,
					il était si tendu par ce dramatique duel qu’il en oubliait de lancer ses plaisanteries habituelles.

			

			
				Les mâchoires serrées,
					Morane observait le silence,
					lui aussi,
					car il n’avait pas trop de toute son habileté
					pour aborder ce virage dangereux.
					Au moment de l’amorcer,
					il
					braqua au plus juste,
					mais en vain.
					Il y eut un choc et la voiture,
					ayant heurté un saillant rocheux de la colline,
					s’immobilisa.

			

			
				— Bloqué !
					constata Bob,
					dépité.
					Je doute fort qu’il soit encore temps de manœuvrer…

			

			
				Le bulldozer était sur eux.
					Son lourd soc d’acier frappa l’avant de la voiture,
					la bloquant contre la paroi.
					Il y eut une série de craquements et,
					lentement,
					les tôles cédèrent.

			

			
				— Il faut nous tirer d’ici,
					hurla Bill,
					sinon nous allons être réduits en bouillie.

			

			
				Le colosse tenta d’ouvrir la portière,
					mais en vain :
					l’écrasement de la carrosserie l’avait bloquée.
					Bob essaya de son côté,
					mais en vain également.
					Le bulldozer accentuait sa pression,
					les tôles cédaient de plus en plus et,
					déjà,
					le capot de la voiture prenait des formes d’accordéon.

			

			
				— Nous allons être écrasés !
					hurla Liane.
					Nous allons être écrasés !

			

			
				Rapidement,
					Morane manœuvra la manivelle permettant d’abaisser la vitre,
					en pensant : « Pourvu qu’elle fonctionne !…
					Pourvu qu’elle fonctionne !… »

			

			
				Et le miracle se produisit.
					La vitre s’abaissa et Bob put se glisser au-dehors.
					En trois bonds,
					il eut atteint le bulldozer et s’y hissa sans que le conducteur parvienne à
					le repousser.
					D’un direct du poing droit,
					Morane l’envoya à
					bas de son engin.
					L’homme tenta de se redresser,
					trébucha,
					recula pour retrouver son équilibre,
					et bascula dans le ravin.

			

			
				Sans perdre de temps à suivre du regard le corps disloqué de son adversaire,
					qui rebondissait de rocher en rocher »
					Bob s’empara des commandes du bulldozer,
					qui
					continuait à avancer,
					écrasant lentement la voiture,
					et les bloqua.
					Le lourd engin s’immobilisa,
					tandis que Liane et Bill sortaient à
					leur tour par la vitre baissée.

			

			
				— Ouf !
					éclata Ballantine qui le dernier avait quitté l’auto.
					J’ai bien cru que j’allais y rester.
					C’est tout juste s’il y avait de la place pour que je passe une épaule,
					et puis l’autre !…

			

			
				— Si tu ne t’en étais pas tiré
					tout seul,
					ironisa Morane,
					on aurait bien déniché
					quelque part un ouvre-boîtes pour te délivrer.

			

			
				— Et le conducteur du bulldozer ?
					s’inquiéta Liane.

			

			
				— Il
					a subi le juste châtiment de sa scélératesse,
					expliqua Bob.
					Quand je l’ai frappé,
					il a dégringolé
					dans le précipice.

			

			
				— Le malheureux !
					s’exclama la jeune fille.

			

			
				— Ne le plaignons pas trop,
					intervint Bill Ballantine.
					Ce misérable avait la ferme intention de nous massacrer tous les trois,
					ne l’oubliez pas,
					et il avait d’ailleurs déjà commencé.
					Il n’a reçu que ce qu’il méritait.
					Et puis,
					il ne fallait pas trop décevoir les vautours.
					Ils devront se contenter d’un seul plat au lieu de trois.

			

			
				— C’est vrai,
					approuva Liane,
					sans Bob ce bandit nous condamnait à une mort horrible.

			

			
				Bill jeta un rapide coup d’œil sur l’à-pic vertigineux qui s’ouvrait sous lui et lança,
					en guise d’oraison funèbre :

			

			
				— Réservons notre pitié pour des hommes plus dignes d’elle.
					Ce voyou a voulu nous détruire,
					et il l’a été lui-même,
					par un simple retour des choses,
					illustrant à merveille la parole biblique affirmant que
					« celui qui se sert de l’épée périra par l’épée ».

			

			
				Le géant serra les poings et reprit :

			

			
				— Décidément,
					le Smog est prêt à tout.
					Faudrait se dépêcher à le contrer,
					avant qu’il ne finisse par nous avoir…

			

			
				— On va s’en occuper,
					répondit Bob Morane.
					Puisque nos adversaires nous ont fourni un véhicule,
					nous allons le leur emprunter,
					rien que le temps d’organiser une petite
					expédition punitive.

			

			
				— Et notre voiture ?
					s’inquiéta Liane.

			

			
				— Nous l’abandonnerons à son triste sort.
					Elle ressemble d’ailleurs plus à
					une vieille boîte de conserve toute
					cabossée qu’à autre chose.
					Vas-y Bill,
					installe-toi près de moi.
					Liane se mettra à l’arrière.

			

			
				— Comme promenade de plaisance,
					c’est réussi !
					commenta Ballantine tout en s’efforçant de caser sa masse imposante à l’avant du bulldozer.

			

			
				Rageusement,
					Bob mit en marche en bloquant une des chenilles,
					et fit faire avec précaution un demi-tour sur place au lourd engin,
					auquel il fit prendre le chemin de la
					villa
					Sailfish,
					tout en murmurant entre ses dents :

			

			
				— Peut-être ne le savez-vous pas,
					toute belle Miss Ylang-Ylang,
					mais un bulldozer peut servir également,
					le cas échéant,
					de char d’assaut…

			

			
				Chapitre 7

			

			
				La route montait toujours.
					Les lacets succédaient aux lacets et les virages aux virages.
					Piloté par Bob,
					le bulldozer trépidait et ses chenilles rongeaient goulûment à chaque tournant le revêtement de la chaussée,
					pourtant déjà en fort mauvais état.

			

			
				Finalement,
					Bill Ballantine se risqua à dire à
					l’adresse de son ami :

			

			
				— Je crois,
					commandant,
					que vous avez tort de vous laisser ainsi emporter par la colère.
					On dirait que vous avez bu du lait de panthère…

			

			
				Sans cesser de fixer la route.
					Bob haussa les épaules et lança avec une rage concentrée :

			

			
				— La colère ?
					Tu appelles ça de la colère ?
					Il faudrait inventer un autre mot,
					plus fort même que rage.
					Cela fait deux fois en deux jours que ces misérables tentent de nous tuer dans des circonstances aussi horribles que possible,
					et ma seule volonté
					à présent est de les attaquer à mon tour.
					J’ai l’impression d’être soudain changé en machine à tuer.

			

			
				— Bigre !
					murmura Bill.
					Je crois que le Smog et Miss Ylang-Ylang n’ont qu’à bien se tenir.
					La température monte !

			

			
				— Ah !
					ces scélérats veulent la guerre ?
					continuait Morane d’un ton résolu,
					comme s’il se parlait à lui-même.
					Ils l’auront,
					et totale encore,
					et avec leurs propres armes !

			

			
				— Si je comprends bien,
					fit Bill en riant,
					on va leur faire à eux aussi le coup du bulldozer.
					Et vlan,
					dans le décor !
					Numérotez vos abattis !
					À
					moins que vous ne préfériez être accommodés en bouillie,
					avec du cambouis pour relever le tout !

			

			
				Pendant que ledit bulldozer poursuivait son implacable progression,
					Miss Ylang-Ylang,
					qui était loin de se douter de la tournure menaçante prise par les événements,
					clôturait un bref conseil à la villa
					Sailfish.

			

			
				Il y avait comme un air de famille entre la douzaine d’individus qui occupaient le vaste living et venaient de recevoir les dernières instructions de leur chef.
					Mêmes regards froids et impitoyables,
					même amour des costumes voyants et des cravates bariolées,
					même rictus sauvage et cruel révélant le fond de l’âme de ces hommes prêts aux plus basses besognes.

			

			
				Le Smog n’était guère regardant sur le choix de ses collaborateurs.
					Tout ce qui était exigé
					d’eux,
					c’était la fidélité…
					et l’efficacité.

			

			
				Le whisky coulait généreusement et,
					quand Miss Ylang-Ylang eut fini de parler,
					l’un des hommes leva son verre et lança avec un rire grossier :

			

			
				— À
					la défaite de nos adversaires !

			

			
				Plus audacieux que les autres,
					un second ajouta :

			

			
				— Et à
					la santé de notre chef,
					qui est bien la plus jolie femme qui existe au monde !

			

			
				Cette galanterie un peu lourde fut accueillie fort fraîchement par Miss Ylang-Ylang,
					qui décocha à l’importun un regard coupant comme un couperet de guillotine,
					en jetant d’une voix glacée :

			

			
				— Je n’ai que faire de vos appréciations,
					même si elles veulent prendre l’allure de compliments,
					et je ne tolérerai plus aucune familiarité de ce genre.

			

			
				Un silence contraint s’établit dans la pièce.
					Il fut finalement rompu par quelqu’un qui demanda :

			

			
				— Et le vieux Jim ?
					Pas encore de retour ?

			

			
				— Il va sans doute revenir d’un moment à l’autre,
					supposa un deuxième homme.
					Ce serait bien la première fois qu’il serait en retard quand il y a du whisky à boire !

			

			
				Cette plaisanterie détendit l’atmosphère et un joyeux brouhaha remplit à nouveau la pièce.

			

			
				— L’absence de Jim m’inquiète un peu,
					dit soudain Miss Ylang-Ylang,
					qui roulait pensivement son verre entre ses doigts fuselés.
					Qu’en penses-tu,
					Zambo ?

			

			
				— Avec Jim,
					c’est toujours du travail parfaitement exécuté,
					protesta celui que l’espionne avait appelé
					Zambo,
					un métis
					–
					celui-là
					même auquel Bob Morane et Bill Ballantine avaient eu affaire peu de temps auparavant,
					à Paris.
					Pourtant,
					si vous le désirez,
					nous pouvons aller à sa rencontre…

			

			
				— J’aimerais mieux en avoir le cœur net,
					répondit Miss Ylang-Ylang.

			

			
				Mais,
					au fond d’elle-même,
					elle ignorait si c’était pour se rassurer sur le sort de Jim ou,
					au contraire,
					sur celui de Morane,
					que sans cesse elle condamnait au trépas tout en souhaitant qu’il y échappât.

			

			
				— On y va,
					fit Zambo.
					Qui vient faire une promenade en ma compagnie ?

			

			
				Presque tous répondirent affirmativement et ils allèrent s’entasser dans deux puissantes voitures décapotées,
					qui s’engagèrent aussitôt sur la route descendant à travers les collines.

			

			
				Au bout d’un kilomètre à peine,
					Zambo,
					qui tenait le volant de la première voiture,
					poussa un cri joyeux et désigna du doigt le bulldozer qui grimpait vers eux.

			

			
				— Le voilà !
					exulta-t-il.
					Je me demande pourquoi la patronne se faisait tant de bile.
					Ce bon vieux Jim les a eus,
					comme prévu !

			

			
				— Ça n’a pas fait un pli,
					constata un autre passager de la voiture.
					Après tout ce qu’on m’a raconté sur son compte,
					j’aurais cru ce Bob Morane plus coriace !

			

			
				— Tu sais bien que le vieux Jim n’a jamais manqué son coup,
					rappela Zambo.
					Mais que se passe-t-il ?…
					Pourquoi va-t-il si vite ?…
					Est-il si impatient de nous annoncer sa victoire ?…

			

			
				— Je l’ai dit tout à l’heure,
					plaisanta un troisième passager,
					ce vieux Jim est malade à
					l’idée d’arriver en retard dans un endroit où
					il y a de quoi boire à l’œil.

			

			
				Instinctivement,
					Zambo ralentit en voyant arrivé sur lui le bulldozer qui,
					lui,
					ne ralentissait toujours pas.

			

			
				— Ah
					ça !
					grogna-t-il,
					est-ce que Jim serait devenu dingue,
					ou quoi ?

			

			
				La distance s’amenuisant,
					le métis reconnut enfin son erreur et poussa un cri d’alarme.

			

			
				— Attention…
					Ce n’est pas Jim !…
					Tirez-lui dessus !…

			

			
				— Tirer dessus ?…
					C’est vite dit,
					objecta l’homme qui se tenait sur le siège du passager.
					Tu ne penses tout de même pas que j’allais prendre mon artillerie pour une simple petite balade,
					comme tu disais…

			

			
				— Moi,
					j’ai la mienne,
					glapit Zambo,
					et je sais m’en servir !

			

			
				Pour mieux viser,
					il immobilisa sa voiture d’un violent coup de frein qui eut les plus regrettables conséquences :
					le pilote de la deuxième voiture,
					qui ne s’attendait pas à cet
					arrêt brutal,
					n’eut pas le loisir de réagir et vint emboutir l’arrière du véhicule qui le précédait.

			

			
				D’abord un peu étourdi par le choc,
					Zambo reprit rapidement ses esprits.
					Il sortit son revolver et tira dans la direction du bulldozer.
					Trois coups de feu claquèrent l’un après l’autre.
					Sans aucun résultat,
					car le monstre mécanique ne ralentit pas le moins du monde sa marche.

			

			
				— Ne tire pas sur eux,
					hurla le voisin de Zambo.
					Tu vois bien qu’ils sont abrités derrière le capot et que tu n’as aucune chance de les atteindre.
					Vise le réservoir !

			

			
				— Reste à savoir où
					il est,
					ton réservoir !…

			

			
				Au jugé,
					Zambo tira trois nouvelles balles,
					mais en vain :
					rien ne semblait devoir stopper la course du bulldozer.

			

			
				— Il avance toujours,
					constata encore Zambo.

			

			
				— Sauve qui peut !
					hurla quelqu’un.

			

			
				Ils voulurent tous quitter les voitures,
					mais déjà
					il était trop tard.
					L’impact avait eu lieu et le bulldozer,
					frappant de son soc d’acier le premier véhicule,
					le poussa de côté avec une violence inouïe,
					en même temps que le second qui y était comme aggloméré.
					En un clin d’œil,
					sans que leurs occupants aient eu le temps de les abandonner,
					les deux voitures atteignaient le bord du ravin,
					où
					elles basculèrent.

			

			
				Immobilisant le bulldozer,
					Morane sauta à terre et s’approcha de l’abîme,
					presque aussitôt rejoint par Bill et Liane.
					Penchés sur le gouffre,
					ils suivirent d’un œil fasciné
					la chute des véhicules disloqués,
					qui rebondissaient de rocher en rocher avec un bruit sourd de tôles froissées.

			

			
				Toujours soudées l’une à l’autre,
					les deux autos s’écrasèrent finalement au fond du ravin.
					Il y eut le bruit assourdi d’une explosion,
					puis de hautes flammes jaillirent.
					Un des réservoirs venait de sauter.
					À
					son tour,
					le réservoir de la seconde voiture explosa et un furieux incendie embrasa le fond du ravin.

			

			
				Des deux décapotables qui descendaient la côte,
					quelques minutes plus tôt,
					avec leur malfaisante cargaison d’hommes de main,
					il ne resta bientôt plus que des tôles
					tordues et calcinées,
					d’où montait une épaisse colonne de fumée noire.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Sans mot dire.
					Bob avait détourné
					ses regards durcis des débris amoncelés au fond du ravin et avait regagné le bulldozer.
					En silence.
					Liane et Bill y prirent place à leur tour,
					tandis que leur compagnon remettait le moteur en marche.

			

			
				Terrifiés par la détermination qu’ils lisaient dans les yeux de Morane,
					Bill et Liane n’osaient élever la moindre protestation,
					et ce fut seulement quand le grondement du moteur fut assez puissant pour couvrir sa voix que Ballantine se risqua à
					glisser tout bas à l’oreille de la jeune fille :

			

			
				— Ce n’est pas du lait de panthère que le commandant a avalé.
					Il doit plutôt avoir grignoté
					une bombe au cobalt à son petit déjeuner !

			

			
				Les mâchoires crispées,
					Morane conduisait toujours à un train d’enfer.
					Au grand soulagement de Bill et de Liane,
					qui se voyaient déjà
					allant rejoindre les hommes du Smog
					au fond du ravin,
					les lacets se firent moins nombreux et la route,
					abandonnant le flanc de la colline,
					se mit à
					avancer entre deux falaises encaissées.

			

			
				Bientôt,
					on déboucha sur une vaste surface dégagée au centre de laquelle se dressait une construction aux dimensions imposantes,
					entourée de pelouses soigneusement entretenues.

			

			
				— La villa
					Sailfish,
					supposa Bill.
					Le spectacle va reprendre,
					et nous serons aux premières loges.

			

			
				— C’est bien la villa
					Sailfish,
					consentit à dire Morane entre ses dents serrées.

			

			
				En pétaradant,
					le bulldozer se dirigea vers la villa dont l’accès était défendu par deux colonnes de pierres reliées entre elles par une coquette barrière en métal blanc délicatement ajouré.

			

			
				— Est-ce qu’il ne serait pas plus prudent de mettre pied à terre ?
					hasarda Ballantine.
					Voyant comme tout notre engin !

			

			
				— Jamais de la vie !
					protesta Bob.
					Au diable,
					les précautions !
					Je veux pénétrer dans cette villa en conquérant,
					par la grand-porte,
					et tout envoyer en l’air !

			

			
				 

			

			
				— Avec un bulldozer comme balai de sorcière,
					soupira l’Écossais,
					inquiet de l’exaltation de son
					ami,
					ça risque de faire du dégât !

			

			
				— Je l’espère bien,
					appuya Bob avec détermination.
					Je veux que le Smog se souvienne de ce qui va se passer.

			

			
				— Soit,
					admit Bill,
					qui ne voyait pas comment endiguer la terrible frénésie qui s’était emparée de son ami.
					Pour une fois,
					faisons comme Attila qui pénétrait dans les villes
					conquises en détruisant tout sur son passage !
					Nous remplacerons son fameux cheval par un bulldozer,
					voilà
					tout !

			

			
				Poursuivant son avance implacable,
					le lourd engin avait atteint la barrière métallique de la villa,
					sur laquelle il pesa de toute sa masse.
					Dans un bruit de tonnerre,
					une des deux bornes céda et la barrière s’abattit.

			

			
				— Ça marche comme avec un tank lourd,
					jubila l’Écossais
					qui,
					du moment qu’il était obligé
					de s’intégrer dans la partie,
					ne pouvait le faire sans s’y intéresser.
					Allez-y commandant !…
					Vous êtes dans le bon !…

			

			
				La barrière avait été
					rejetée de côté
					et le bulldozer fonça à travers la pelouse,
					droit sur la villa.

			

			
				— Heureusement qu’ils n’ont pas mis un écriteau
					« Défense de circuler sur le gazon »,
					plaisanta Bill qui,
					à présent,
					participait pleinement à l’action.
					On aurait risqué une contravention…

			

			
				Dans le living de la villa,
					les quatre hommes du Smog qui n’étaient pas partis à la rencontre de Jim venaient d’entamer une passionnante partie de poker.
					Le fracas de la barrière qui s’effondrait les arracha à leur jeu,
					et l’un d’eux jeta un regard machinal à travers la baie vitrée.
					Ce qu’il vit était si incroyable que ce fut tout juste s’il ne se crut pas en train de rêver.
					Ahuri,
					il s’écria :

			

			
				— Est-ce que Jim serait devenu fou ?…
					À
					flanquer
					la clôture en l’air !…

			

			
				— Et il traverse la pelouse !
					renchérit un autre.
					Il sait pourtant que la patronne y tient énormément à son herbe…

			

			
				 

			

			
				De son côté,
					n’enregistrant aucune réaction hostile de la part des habitants de la villa.
					Bob confiait tranquillement à ses deux compagnons :

			

			
				— Ils doivent se demander ce qui arrive.
					Ces idiots-là n’ont pas encore compris que ce n’est pas leur complice qui se trouve aux commandes du bull…

			

			
				— Quand ils comprendront leur erreur,
					il sera trop tard,
					compléta Liane avec calme.

			

			
				— Décourageant d’avoir affaire à des gens aussi bouchés,
					renchérit Bill Ballantine.
					Où
					est le plaisir ?

			

			
				— Accrochez-vous,
					jeta Morane.
					Je fonce sur la bicoque !…

			

			
				Sous le choc,
					le mur de brique et la baie furent enfoncés comme une peau de tambour et la pacifique machine,
					transformée en char d’assaut,
					fit irruption dans le living pendant que Bill,
					jubilant comme un enfant à qui on a permis de détruire tout ce qui lui tombait sous la main,
					hurlait aux occupants de la pièce :

			

			
				— Faut pas nous en vouloir !
					On a oublié nos clefs !

			

			
				Trois des joueurs de cartes n’eurent pas le temps de quitter leurs chaises et furent balayés par le choc.
					Le quatrième eut la présence d’esprit de se jeter de côté
					pour éviter le brutal contact avec le butoir.
					Il roula sur le sol,
					se releva aussi vite et tira un revolver qu’il braqua sur Bob,
					presque à bout portant.

			

			
				— Pas faire le méchant,
					petit,
					conseilla Bill,
					qui veillait au grain.

			

			
				Au moment où l’autre allait tirer,
					le géant qui avait l’avantage d’occuper une position élevée,
					sortit un pied de l’habitacle et,
					du talon,
					frappa en plein visage l’assaillant qui s’écroula.
					Sautant à
					terre,
					l’Écossais
					récupéra l’arme que sa victime avait lâchée et conclut joyeusement :

			

			
				— C’est la liquidation générale !…
					Nous voilà
					maîtres de la place !…

			

			
				— Nous avons seulement gagné une première manche,
					rectifia Bob.
					Nous n’avons pas encore aperçu Miss Ylang-Ylang,
					et tant que nous ne nous emparerons pas d’elle,
					la
					puissance du Smog demeurera à peu près intacte.

			

			
				Quand la majorité
					de ses complices étaient allés à la rencontre du bulldozer.
					Miss Ylang-Ylang s’était retirée dans un petit cabinet de travail situé à l’arrière de la villa.
					Alertée par le vacarme,
					elle avait assisté au rodéo à travers la pelouse et s’était élancée pour réprimander sévèrement celui qu’elle croyait être Jim,
					devenu subitement fou sans
					doute.
					Mais,
					au moment où
					elle ouvrait la porte menant au living,
					elle entendit la voix de Bob Morane prononcer son nom et elle se rejeta en arrière.
					Ainsi,
					son adversaire avait
					échappé une fois de plus à la mort.
					Presque malgré
					elle,
					elle se sentit envahie par la joie,
					mais l’impitoyable chef de l’Organisation Smog reprit presque aussitôt le pas sur la
					femme et,
					comprenant en un éclair que ses plans étaient ruinés,
					elle réagit avec sa promptitude habituelle.
					Elle referma précipitamment la porte,
					donna un tour de clef et
					gagna l’escalier menant aux étages supérieurs.

			

			
				Pourtant,
					le mouvement de la porte qui s’entrebâillait n’avait pas échappé à Morane,
					qui avait même distingué la fine et élégante silhouette de l’Eurasienne,
					silhouette qu’il devait aussitôt identifier.
					Sautant à terre,
					il hurla à l’adresse de Ballantine :

			

			
				— Vite,
					Bill,
					j’ai repéré
					Ylang-Ylang !
					Nous allons essayer de nous emparer d’elle.

			

			
				— Ylang-Ylang ?
					interrogea l’Écossais.
					Où
					ça ?

			

			
				— Par là !
					fit Bob en se propulsant vers la porte.

			

			
				En deux pas,
					le colosse eut rejoint son compagnon.
					Ce dernier tenta de pousser le battant,
					mais celui-ci résista.

			

			
				— C’est fermé à clef,
					constata Morane.
					Du travail pour toi,
					mon vieux…

			

			
				— N’ayez pas peur,
					commandant,
					ça va faire
					« tilt »,
					assura le géant.

			

			
				Reculant pour prendre son élan,
					Bill se jeta impétueusement contre l’obstacle.
					Il y eut un bref craquement et la porte,
					arrachée de ses gonds,
					s’abattit.
					Les deux hommes se ruèrent dans la pièce voisine et se heurtèrent à une deuxième porte,
					fermée à clef elle aussi et qui céda,
					comme la précédente,
					à l’irrésistible poussée de Ballantine.

			

			
				Les deux compagnons avaient atteint l’amorce de l’escalier,
					où
					flottait encore l’entêtant parfum de l’Eurasienne.

			

			
				— Cette fois,
					nous la tenons !
					triompha Morane.
					Si elle cherche refuge à
					l’étage,
					elle va se couper elle-même toutes les issues.

			

			
				Suivi de Ballantine,
					il s’élança dans l’escalier,
					plongé dans une obscurité
					presque totale et,
					dans sa précipitation,
					il se cogna durement le front contre une trappe verrouillée.

			

			
				— Que se passe-t-il ?
					s’inquiéta derrière lui Bill.
					Le passage est bloqué ?

			

			
				— Ça,
					on peut le dire !
					répliqua Bob en se frottant vigoureusement le crâne.
					Notre ennemie s’est bouclée à
					l’étage supérieur.

			

			
				— Cela ne l’empêchera pas d’être prise au piège,
					dit Ballantine.
					Par où
					pourrait-elle en effet se tirer ?

			

			
				— Je n’en sais rien,
					reprit
					Bob.
					N’oublions pas qu’Ylang-Ylang a plus d’un tour dans son sac,
					elle nous l’a prouvé à différentes reprises.
					Dieu sait ce qu’elle est en train de manigancer,
					pendant que nous sommes bloqués ici !

			

			
				— Cette trappe est donc si difficile à soulever ?

			

			
				— Et comment !
					répondit Morane qui s’arc-boutait de toutes ses forces contre ladite trappe.
					J’ai l’impression d’être un ectoplasme essayant de desceller une pierre tombale.
					Faudrait pour le moins une charge de dynamite…

			

			
				— Laissez-moi passer,
					lança Bill.
					Je vais essayer…

			

			
				— Vas-y,
					fit Bob,
					et bonne chance !
					Pour ma part,
					je n’ai pas beaucoup d’espoir.

			

			
				L’Écossais
					prit la place de son compagnon et,
					dans un silencieux et gigantesque effort,
					tenta de soulever la trappe,
					mais ce fut tout juste si celle-ci consentit à se soulever de
					quelques millimètres.

			

			
				— Rien à faire,
					haleta Bill.
					Si encore j’avais de l’espace !…
					Mais pourquoi nous tracasser outre mesure ?
					La villa n’a qu’un étage et Miss Ylang-Ylang n’est pas un ange,
					encore qu’elle en ait toutes les apparences…
					les apparences seulement.
					Puisqu’elle ne sait pas voler,
					elle ne peut pas nous filer entre les doigts.

			

			
				Après une nouvelle et vaine tentative,
					Bill allait renoncer quand il sentit dans sa poche le poids du revolver ramassé dans le living.

			

			
				— J’ai ce qu’il faut,
					annonça-t-il d’un ton victorieux.
					Je vais tout faire sauter à coups de pétard !…
					Reculez-vous,
					commandant !

			

			
				Repérant avec soin l’endroit où
					se trouvait la serrure,
					Ballantine braqua son arme et appuya à
					plusieurs reprises sur la détente.
					Quand il eut vidé le barillet du revolver,
					il
					se remit à
					travailler de l’épaule et,
					quelques secondes plus tard,
					la trappe se rabattait.
					Immédiatement,
					le colosse s’engagea dans l’ouverture,
					et Morane allait l’imiter quand
					un vrombissement caractéristique parvint à leurs oreilles.

			

			
				— Ah
					ça,
					grogna Bob,
					est-ce que… ?

			

			
				Un violent courant d’air acheva de dissiper les derniers doutes du Français qui s’écria,
					tout en rejoignant Bill sur le toit d’un souple rétablissement :

			

			
				— Un hélicoptère !
					Miss Ylang-Ylang pense décidément à tout.
					L’appareil,
					soigneusement camouflé,
					attendait en permanence sur le toit de la villa.

			

			
				Debout près de Bob,
					Ballantine regardait l’hélicoptère s’élever en se dandinant telle une énorme libellule.

			

			
				Chapitre 8

			

			
				— Vous vouliez me parler ?
					demanda distraitement Bob Morane au directeur de l’hôtel
					Emerald,
					un petit homme trop gras,
					tiré à quatre épingles,
					qui venait d’entrer dans sa
					chambre et se tenait devant lui dans une attitude indécise,
					en se balançant tantôt sur un pied,
					tantôt sur l’autre.

			

		

				L’honorable Danidos Théopoulos avait quitté sa Grèce natale trente ans auparavant et avait échoué aux Bahamas,
					où il avait tout d’abord exercé
					le métier peu lucratif de
					pêcheur de corail.
					Il avait eu ensuite la
					chance d’entrer comme employé
					à l’hôtel
					Emerald,
					alors en plein essor,
					et d’échelon en échelon il s’était hissé jusqu’au poste de directeur-gérant qu’il occupait à présent.

			

			
				Théopoulos s’estimait très content de son sort et craignait comme la peste les clients extravagants qui risquaient de faire fuir les touristes sérieux et,
					par ricochet menaçaient sa situation.
					Aussi le sang du petit homme n’avait-il fait qu’un tour quand il avait appris que,
					pour la seconde fois en deux jours,
					le trio était entré à l’hôtel dans une tenue de mauvais aloi,
					sales et les vêtements déchirés.

			

			
				Conséquence funeste autant que déplorable :
					devant ce scandale,
					trois clientes anglaises,
					pourtant d’une fidélité à toute épreuve,
					avaient bouclé
					précipitamment leurs valises
					et élu domicile chez la concurrence.
					C’en était trop !
					Et c’est ainsi que,
					dès le lendemain matin,
					Danidos Théopoulos,
					prenant son courage à deux mains,
					avait fait savoir à Bob qu’il désirait lui parler.
					Mais,
					sous le regard dur et dominateur du Français,
					les phrases qu’il avait préparées lui restaient maintenant dans la gorge.

			

			
				Étonné
					de ce silence prolongé,
					Morane dévisagea son interlocuteur,
					qui semblait de plus en plus mal à l’aise,
					et fit,
					sur un ton qu’il essayait de rendre aussi encourageant que possible :

			

			
				— Oui ?

			

			
				Théopoulos avala péniblement sa salive,
					eut une petite toux nerveuse,
					puis se décida,
					un peu comme s’il se jetait à l’eau.
					Immédiatement,
					il retrouva toute la verbeuse volubilité
					des Méditerranéens et son mutisme primitif se mua,
					comme par enchantement,
					en un véritable déluge de paroles dont Bob eut bien de la peine à suivre le fil.

			

			
				Tout ce qu’il put comprendre,
					c’est que l’autre énumérait la liste des notabilités qui avaient fait à son établissement l’honneur d’y descendre.
					Finalement,
					impressionné par le
					calme olympien de son interlocuteur,
					le directeur conclut :

			

			
				— Vous comprenez,
					monsieur Morane,
					que cet hôtel est un établissement des plus respectables,
					sur lequel vos excentricités peuvent jeter le discrédit.
					Je me vois donc
					obligé…

			

			
				— Obligé de quoi faire ?
					s’enquît Bill Ballantine,
					qui venait d’entrer dans la chambre avec Liane et avait perçu juste la dernière phrase prononcée par le directeur.

			

			
				Le petit homme regarda avec effroi ce géant à la tignasse rousse et aux mains capables d’étrangler chacune un Titan de la
					fable.
					Tout à fait le genre de gaillard à vous
					attraper par la peau du cou et à
					vous jeter par la fenêtre,
					sans trop s’inquiéter de l’étage auquel on se trouvait…
					Un instant
					–
					rien qu’un ! –
					Théopoulos,
					saisi de panique,
					songea à prendre la fuite sans demander son reste.
					Mais la réputation sans tache de l’hôtel Emerald était en jeu !
					En invoquant tout bas les mânes de ses lointains ancêtres qui,
					jadis,
					avaient assiégé si impétueusement la ville de Troie,
					l’honorable directeur conclut,
					d’une voix qui tremblait un peu : –
					Je me vois donc obligé
					de vous demander de garder plus de tenue…
					ou de changer d’hôtel.

			

			
				Voyant qu’une veine se gonflait dangereusement sur le front de Ballantine,
					Bob se hâta de répliquer :

			

			
				— Très bien,
					cher monsieur.
					C’est très sport de votre part de convenir que votre hôtel ne convient pas à des gens de notre valeur.
					Nous partirons tout de suite après le petit déjeuner.

			

			
				— Et voilà
					comment nous sommes !
					commenta Bill,
					très digne.
					Maintenant,
					veuillez nous laisser,
					car nous avons à discuter,
					mes amis et moi,
					et nous n’aimons guère que le personnel subalterne se mêle à nos conversations privées.

			

			
				Pendant que Danidos Théopoulos,
					partagé entre l’ahurissement et l’indignation,
					se ruait dans le couloir pour s’empresser d’établir la note de ces singuliers clients,
					Bill laissait tomber sa masse dans un fauteuil qui faillit rendre l’âme sous l’épreuve.

			

			
				— Alors,
					commandant,
					questionna le géant,
					vous optez pour la prudence ?
					Vous laissez tomber ?

			

			
				— Pas du tout,
					protesta Bob.
					Nous allons au contraire nous rendre à l’endroit où ont été
					prises les photos.
					Là,
					nous piquerons une tête dans la flotte et aviserons du meilleur moyen de mettre des bâtons dans les roues de l’Organisation…

			

			
				— Comme je comprends,
					soupira Bill,
					cette hécatombe de malfrats ne vous suffit pas.
					Je dirai même plus :
					elle vous a mis en appétit.
					Nous avons échappé par miracle à
					la mort et voilà
					que vous voulez recommencer à jouer à
					cache-cache avec elle.
					Avouez que ce n’est pas sérieux !

			

			
				Morane haussa les épaules avec fatalisme.

			

			
				— Comment veux-tu qu’on s’arrête ?
					Tu ne voudrais tout de même pas qu’Ylang-Ylang finisse par s’imaginer que nous la craignons,
					alors que,
					jusqu’à
					présent,
					c’est plutôt elle qui devrait avoir peur de nous !

			

			
				— Si nous nous arrêtons après notre exploit d’hier,
					objecta Bill,
					nous nous retirons avec les honneurs de la guerre.
					Comment,
					dans ce cas,
					pourrions-nous passer pour des trouillards aux yeux de nos adversaires ?

			

			
				— Pourquoi ?
					fit Bob.
					Tu vas le savoir…

			

			
				Il tira son portefeuille de sa poche,
					l’ouvrit et en tira un petit papier qu’il tendit à Bill.
					L’Écossais
					s’en empara et lut tout haut :

			

			
				— Toutes mes félicitations !
						Vous vous en êtes tiré
						remarquablement.
						Un bon conseil :
						considérez,
						que nous avons fait match nul et regagnez vite l’Europe,
						sinon nous veillerons à ce que,
						cette fois,
						vous ne puissiez,
						échapper au sort que nous vous avons réservé.

			

			
				— J’ai découvert ce poulet épinglé
					sur mon oreiller,
					hier soir,
					en allant me coucher,
					expliqua Bob Morane.
					Comme vous le voyez,
					l’Organisation a des ramifications partout.

			

			
				— Il n’y a pas de signature,
					objecta Liane qui avait jeté elle aussi un coup d’œil sur le billet.

			

			
				— Pas besoin,
					répondit Bob.
					Le ton du message
					suffit.
					D’ailleurs le papier demeure imprégné de ce parfum dont Ylang-Ylang use sans la moindre discrétion.

			

			
				— Si cette délicieuse créature nous propose la partie nulle,
					c’est qu’elle doute d’elle-même,
					constata Bill Ballantine.
					Cela n’empêche que nous avons affaire à une bande
					parfaitement organisée et que,
					si nous poursuivons la lutte,
					nous aurons autant de chance d’y laisser notre peau que de nous en sortir.

			

			
				— On verra bien,
					jeta Morane avec insouciance.
					Mais ces gens-là n’ignorent pas que j’ai des points communs avec le bouledogue et que,
					quand j’ai accroché
					une proie,
					je ne la lâche pas facilement,
					même si on me fait les grands yeux et qu’on me menace du fouet.

			

			
				— Bon,
					bon,
					capitula Bill,
					il faudra bien en passer par vos volontés,
					comme toujours.
					Quand partons-nous ?

			

			
				— Tout de suite après le petit déjeuner,
					nous irons faire une reconnaissance des lieux.
					Ensuite,
					nous aviserons…

			

			
				— Et le bateau,
					vous y avez pensé ?
					questionna
					Ballantine,
					sûr cependant de recevoir une réponse affirmative.

			

			
				— Hier soir,
					expliqua Bob,
					je suis allé flâner un peu sur le port.
					J’ai repéré
					un voilier de fière apparence que j’ai pu louer à un prix intéressant.
					À
					trois,
					nous
					suffirons amplement pour la manœuvre.

			

			
				— Bien sûr,
					vous avez réponse à tout,
					commandant,
					fit Bill.
					Espérons que tout cela ne se
					terminera pas pour nous par une course de vitesse vers le fond de la mer,
					avec
					chacun un poids de deux cents livres accroché aux pieds !

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Comme Bob Morane l’avait jugé au premier coup d’œil,
					le petit voilier était un fier bateau qui,
					poussé
					par une brise favorable,
					emmena le trio dans une promenade enchanteresse sur les flots couleur lapis de la mer des Caraïbes.
					Vers midi,
					Bob fit le point et annonça :

			

			
				— Avec ce vent,
					nous arriverons à
					destination autour des quatre heures…

			

			
				— Je suis impatient de voir ce qui se cache sous les flots,
					lança Bill Ballantine.
					Au moins,
					là,
					nous avons toutes les chances de ne pas faire la rencontre inopinée de Miss Ylang-Ylang,
					au détour d’un récif de corail.

			

			
				— Je ne dirai pas comme toi,
					rectifia Bob.
					Avec Ylang-Ylang,
					tout est possible.
					Pourquoi ne disposerait-elle pas d’une retraite sous les flots ?

			

			
				— Quoi qu’il en soit,
					rappela Bill,
					nous avons porté un sérieux coup à son équipe.
					Pour être plus imagé que Liane tout à l’heure,
					elle doit avoir du plomb dans l’aile.

			

			
				— C’est ce qui te trompe,
					répliqua Morane.
					Notre ennemie dispose d’autant d’hommes et d’argent qu’elle veut et,
					de toute façon,
					cela lui sera facile de recruter d’autres individus de sac et de corde pour étoffer ses cadres.
					Tant de gens sont prêts à se vendre et à accepter n’importe quelle besogne,
					pourvu qu’on y mette le prix !

			

			
				Quelques heures plus tard,
					Liane,
					appuyée à la rambarde et scrutant l’horizon,
					désigna un point noir au loin et annonça :

			

			
				— Nous y sommes presque.
					C’est de l’autre côté
					de cet îlot que les photos ont été prises.

			

			
				Comme le vent avait tendance à se lever.
					Bob amena un peu de toile,
					puis il déclara :

			

			
				— Avant d’aborder,
					nous allons chercher une petite baie et nous y cacherons notre voilier afin de ne pas risquer d’éveiller l’attention.
					Nous installerons ensuite notre campement.

			

			
				— Il y a un petit port naturel au sud-ouest de l’île,
					fit Liane.
					Inutile de modifier notre cap…
					Nous gouvernons droit dessus.

			

			
				L’île se rapprochait rapidement et le petit voilier se retrouva finalement à l’abri dans les eaux calmes d’une petite crique ourlée de sable fin.
					Après avoir largué les voiles et jeté
					l’ancre,
					les deux amis et leur compagne gagnèrent le rivage et entreprirent une rapide exploration de l’îlot.

			

			
				Une demi-heure de marche hasardeuse ne devait amener aucune découverte notable,
					car le sol était recouvert d’une végétation touffue qui bouchait la vue.

			

			
				— Nous allons tourner en rond sans le moindre profit,
					remarqua Bill,
					qui avait eu la précaution d’emmener avec lui une bouteille de
					Zat
					77
					et se montrait du coup d’une
					inaltérable bonne humeur.
					Faudrait aviser !

			

			
				— Gagnons le point le plus élevé
					de
					l’île,
					suggéra Bob Morane.
					Nous embrasserons ainsi tout l’horizon et pourrons mieux nous repérer.

			

			
				— Ce serait duraille,
					objecta encore Ballantine.
					La végétation est si dense que nous aurons une belle barbe blanche avant d’avoir déniché
					un endroit qui nous permette
					d’avoir une vue d’ensemble de l’endroit.

			

			
				— Tu as raison,
					admit le Français.
					Nous ne pouvons pas continuer ainsi,
					au hasard.
					Je vais grimper sur ce cocotier et ce sera bien le diable si,
					de là-haut,
					je ne parviens pas à
					m’orienter convenablement.

			

			
				En s’aidant d’une corde passée autour du tronc,
					à la manière des indigènes.
					Bob commença lestement l’ascension de l’arbre.
					Il avait bien vingt-cinq mètres de hauteur,
					et atteindre son sommet n’était pas une mince entreprise,
					même pour quelqu’un rompu à
					tous les exercices physiques comme l’était Morane.
					Il y parvint cependant et fut récompensé
					de ses
					efforts,
					car,
					d’où
					il se trouvait à
					présent,
					tout le panorama de l’île s’étalait sous ses yeux.

			

			
				Bob s’installa solidement sur son perchoir et,
					armé de jumelles,
					il entreprit d’inspecter soigneusement les alentours.
					Il n’avait pas remarqué
					la moindre présence insolite ni dans l’île ni dans deux minuscules îlots voisins,
					et il s’apprêtait à redescendre bredouille quand il distingua une fumée qui s’élevait d’un endroit situé non loin du rivage.

			

			
				— Une fumée sur cet îlot désert ?
					murmura Morane.

			

			
				Voilà
					un mystère qu’il va falloir élucider sans retard !
					En tout cas,
					j’en ai vu assez…

			

			
				Il redescendit,
					rejoignit ses compagnons et expliqua rapidement :

			

			
				— J’ai aperçu une fumée non loin de la plage,
					de l’autre côté
					de l’île.
					On va aller voir ça d’un peu plus près.

			

			
				— Bravo !
					fit Bill.
					J’en suis,
					car j’ai hâte qu’il se passe du nouveau !

			

			
				— Vous,
					Liane,
					poursuivit Bob,
					vous allez rester
					ici,
					car,
					au cas où
					il y aurait danger,
					il serait inutile d’exposer votre vie.

			

			
				— Et les vôtres de vies,
					vous n’allez pas les exposer ?
					protesta la jeune fille.

			

			
				— Bien sûr,
					répondit Bill Ballantine.
					Seulement,
					nous,
					on a l’habitude.
					Le commandant a raison :
					vous resterez ici,
					moussaillon.

			

			
				Feignant de ne pas remarquer la moue désappointée de leur compagne,
					les deux amis s’éloignèrent rapidement.
					Après s’être orientés,
					ils se frayèrent un chemin à travers la végétation et s’approchèrent avec précaution de l’endroit où Bob avait aperçu l’énigmatique fumée.

			

			
				Progressant pas à pas et utilisant adroitement le moindre accident de terrain,
					ils parvinrent ainsi à proximité
					de la plage.
					Là,
					abrités derrière un rideau de fougères,
					ils assistèrent à
					un spectacle auquel ils étaient loin de s’attendre.

			

			
				À
					côté d’un feu de bois qui achevait de se consumer,
					une dizaine d’hommes et une femme semblaient tenir conciliabule.
					Cinq de ces hommes,
					en slip,
					étaient des indigènes des Bahamas.
					Les cinq autres portaient des combinaisons et des masques de plongée.
					Non loin,
					un hélicoptère était posé sur le sable.

			

			
				— Je crois le reconnaître !
					murmura Bill.
					C’est de ce même engin que Miss Ylang-Ylang s’est servie hier,
					pour nous fausser compagnie !

			

			
				— Aucune erreur,
					approuva Bob,
					et cette charmante créature est,
					elle aussi,
					de la fête.

			

			
				— Et avec une nombreuse escorte,
					comme par hasard,
					compléta Ballantine.
					Ah ça,
					ils ne sont tout de même pas venus sur cette plage déserte pour faire un barbecue !

			

			
				— Nous le saurons bientôt,
					rassure-toi,
					assura Bob,
					qui observait le petit groupe avec attention.

			

			
				Miss Ylang-Ylang,
					vêtue seulement d’un maillot de bain deux pièces,
					était occupée à
					endosser elle aussi une tenue complète de plongeur.

			

			
				— Que notre ensorcelante espionne veuille faire de la prospection sous-marine dans les parages,
					passe encore,
					remarqua Bob songeur.
					Je ne réalise toutefois pas de quelle utilité
					peuvent lui être les cinq gaillards en slip qui ne disposent pas d’équipements.

			

			
				À
					ce moment,
					Miss Ylang-Ylang parla,
					et Morane et son compagnon parvinrent à saisir ses paroles.

			

			
				— Quand nous aurons quitté
					la plage,
					disait le chef du Smog,
					l’un de vous mettra l’hélicoptère en lieu sûr,
					afin d’éviter qu’il n’attire l’attention.
					Mes instructions suivront…
					N’oubliez pas que,
					dans quelques jours,
					nous devons tenter une opération de grande envergure…
					Que chacun soit à
					son poste !

			

			
				— Qu’allons-nous faire,
					commandant ?
					s’enquit Ballantine.

			

			
				— Attendre et observer,
					répondit Morane.
					De toute façon,
					nous ne devons pas intervenir avant de savoir…
					car c’est seulement pour
					« savoir »
					que nous sommes là…

			

			
				Sur un geste de la belle espionne,
					les hommes en tenue de plongée se dirigèrent en sa compagnie vers le rivage et entrèrent dans l’eau.
					Ils furent imités par les indigènes en slip,
					à
					l’exception d’un seul qui s’installa aux commandes de l’hélicoptère.
					Quand tous furent en eau un peu profonde,
					ils plongèrent avec ensemble et disparurent sous les flots.

			

			
				Pendant ce temps,
					le pilote avait mis en marche le moteur de l’hélicoptère et le grand oiseau mécanique s’envola nonchalamment pour se perdre dans le lointain.

			

			
				Les deux amis,
					qui avaient suivi des yeux le départ de l’hélicoptère,
					reportèrent leurs regards sur la surface de la mer,
					qui demeurait inexplicablement lisse et unie.

			

			
				— Ah
					ça,
					fit Bill,
					au bout d’un moment,
					que se passe-t-il ?
					Les hommes qui ont plongé
					sans scaphandre ne reparaissent pas,
					et il y a cinq bonnes minutes qu’ils ont disparu…
					Bizarre !

			

			
				— C’est le moins qu’on puisse dire.
					Si tu veux mon avis,
					mon vieux,
					c’est tout simplement extraordinaire.
					Cela
					me rappelle l’assassin du professeur Hornet,
					qui n’a pas hésité à se jeter dans la Seine pour nous échapper.
					Je commence à croire qu’il s’en est tiré…
					par je ne sais quel sortilège…

			

			
				Chapitre 9

			

			
				Ayant effectué,
					sans faire de mauvaises rencontres,
					le trajet de retour jusqu’à
					Nassau,
					Liane,
					Bob et Bill,
					puisque l’hôtel
					Emerald
					était désormais et pour toujours rayé de leur
					agenda,
					avaient transporté
					leurs pénates dans un hôtel concurrent s’intitulant pompeusement :
					Grand Hôtel d’Angleterre et des Bahamas réunies.

			

			
				Exceptionnellement,
					le trio y avait fait une entrée très digne.
					Liane ayant revêtu pour la circonstance une adorable et minuscule robe de coton où le vert se mariait audacieusement avec le lilas,
					et qui allait à ravir avec son teint hâlé et ses cheveux blonds ;
					quant à Bob et à Bill,
					ils avaient endossé chacun un complet
					–
					gris pour Bob,
					beige pour Bill
					–
					d’une coupe irréprochable mais qui,
					surtout en ce qui concernait le colosse écossais,
					ne parvenait pas à dissimuler des carrures de déménageurs de pianos à queue et d’armoires normandes.

			

			
				Comme le téléphone de la jungle fonctionne à Nassau plus que partout ailleurs,
					on n’ignorait pas que nos héros avaient abandonné
					l’Emerald.
					Aussi le patron leur souhaitait-il la bienvenue en plongeant jusqu’à terre,
					en un salut servile,
					non sans rouler en même temps des yeux inquiets,
					comme s’il se demandait ce que des clients aussi turbulents allaient lui occasionner comme ennuis.

			

			
				Bien entendu,
					les premières personnes que nos héros croisèrent dans le hall,
					furent les trois Anglaises effarouchées qui,
					à l’hôtel
					Emerald,
					avaient plié
					bagage
					à cause
					d’eux.
					Et le patron du
					Grand Hôtel d’Angleterre et des Bahamas réunies
					ne comprit jamais pourquoi ces estimables insulaires,
					qui semblaient pourtant bien se plaire chez
					lui,
					avaient aussitôt réclamé leur note à grands cris et retenu des places dans le premier avion en partance pour l’Europe.

			

			
				Le soir,
					après le dîner,
					alors qu’ils prenaient le café
					sur la terrasse,
					les trois amis devaient tenir un rapide conseil afin d’établir un plan pour continuer la lutte qu’ils menaient contre le Smog,
					et ce en tenant compte de ce qu’ils avaient appris au cours de leur expédition de la veille.

			

			
				— Nous repartirons,
					avait décidé
					Bob.
					Je n’ai pas perdu mon temps cet après-midi.
					Les magasins de Nassau se sont révélés bien mieux fournis que je ne le pensais en matériel
					de plongée,
					et j’ai pu réunir le nécessaire,
					qui attend notre bon vouloir à bord du voilier.

			

			
				— À
					quelle heure lèverons-nous l’ancre ?
					interrogea Liane,
					qui était aussi pressée que ses compagnons de percer le mystère auquel ils étaient confrontés et,
					en même temps,
					de venger le meurtre de son père tout en ruinant les plans du Smog.

			

			
				— J’ai demandé
					qu’on nous réveille à cinq heures,
					répondit Bob.
					J’aimerais assez que notre départ passe inaperçu.

			

			
				— Je crois que je ferais bien d’aller me coucher,
					conclut Bill qui n’avait jamais caché ses habitudes de marmotte.

			

			
				— Ce n’est pas une mauvaise idée,
					approuva Bob en se levant,
					car demain nous aurons sans doute besoin d’être frais et dispos.

			

			
				L’Écossais
					allait imiter son ami,
					mais il se ravisa et annonça :

			

			
				— Tout compte fait,
					je vais prendre un dernier drink,
					par précaution…

			

			
				— Par précaution ?
					fit Morane sans comprendre.

			

			
				— Sûr,
					expliqua le géant.
					J’ai l’impression que là où
					vous allez nous mener,
					commandant,
					ce sera macacke pour trouver de quoi se confectionner un whisky-soda bien tassé.

			

			
				— Erreur !
					protesta Bob.
					Ce sera très simple au contraire.
					Pourvu que tu fournisses le whisky,
					je m’engage à te livrer le soda en quantité
					illimitée,
					et salé encore !
					Vous
					montez,
					Liane ?

			

			
				— Je suis trop énervée pour pouvoir m’endormir,
					avoua la jeune fille,
					et je crois que je vais tenir compagnie à Bill…

			

			
				— À
					votre guise,
					fit Morane avec un petit geste de la main.
					N’oubliez pas :
					cinq heures !

			

			
				Le Français gagna l’ascenseur qui le mena à l’étage où
					se trouvait sa chambre.
					Il se dirigea vers celle-ci,
					ouvrit la porte et s’immobilisa aussitôt sur le seuil,
					tous les sens en éveil.
					Son instinct lui avait signalé une présence dans la pièce.
					Après une légère hésitation,
					il tourna le commutateur et la lumière lui révéla la présence d’un homme allongé confortablement sur le divan.

			

			
				— Surtout,
					ne vous gênez pas !
					lança Bob sur un ton qui ne présageait rien de bon.

			

			
				L’homme se redressa et dit :

			

			
				— Soyez le bienvenu chez vous,
					commandant Morane.

			

			
				Il y a plus d’une heure que je vous attends et je commençais à désespérer de vous voir apparaître.

			

			
				Bob dévisagea l’inconnu qui portait un monocle à l’œil droit et dont les traits énergiques témoignaient d’une volonté
					peu commune.

			

			
				« Ce monocle !
					pensa le Français.
					Il ne doit pas y en avoir beaucoup de
					semblables
					dans le coin… »
					D’ailleurs il avait déjà
					reconnu le personnage.

			

			
				— C’est vous qui,
					l’autre jour,
					nous avez évité
					d’être dévorés par les crabes,
					mes amis et moi,
					dit-il…

			

			
				— Tout juste,
					fit l’autre.
					Si les circonstances m’ont empêché
					alors de me présenter,
					il en va désormais tout autrement.
					Non seulement j’ai reçu tous mes apaisements quant à la position de votre ami et de vous-même,
					mais encore j’ai eu vent de la façon absolument remarquable dont vous vous êtes comporté à la villa
					Sailfish.
					Du vrai travail d’artiste !

			

			
				— Si vous commenciez par me dire votre mon,
					puisque vous connaissez le mien ?
					jeta Bob froidement.

			

			
				— J’allais le faire…
					Je m’appelle Douglas Stanford et je représente la
					C. I. A.
					ici,
					aux Bahamas.

			

			
				« La
					C. I. A. ?…
					En toute simplicité ! »
					pensa Morane.

			

			
				Pourtant,
					il s’y connaissait en hommes,
					et il n’avait pas l’impression que celui qu’il avait devant lui mentait.
					Il tendit la main à son visiteur,
					en affirmant :

			

			
				— J’aurais dû penser que la
					C. I. A.
					interviendrait tôt ou tard,
					mais j’ignorais qu’elle se manifesterait sous votre apparence.
					L’affaire est donc si grave,
					pour que Washington se mette en frais ?

			

			
				— Plus encore que vous ne le pensez,
					assura l’agent secret.
					À
					tel point que je travaille ici en collaboration avec les Anglais,
					ce qui est plutôt rare,
					car d’ordinaire,
					comme vous le savez,
					chaque
					service demeure sur son quant-à-soi…

			

			
				— Et où en êtes-vous ?

			

			
				— Depuis quelque temps,
					nous avons la certitude que l’organisation Smog opère dans les parages.

			

			
				— Si vous croyez m’apprendre quelque chose…

			

			
				— Nous savons que la menace vient de la mer,
					poursuivit Stanford sans s’arrêter à la remarque de Bob.
					Le Smog se livre depuis quelque temps à
					des actions terroristes destinées peut-être à
					préparer l’invasion du continent américain…
					pour un avenir plus ou moins lointain…

			

			
				— L’invasion du continent américain,
					rien que ça ?
					s’étonna Bob.
					Mais vous savez comme moi,
					Stanford,
					que le Smog ne travaille jamais pour son propre compte et se vend au plus offrant.
					Qui pourrait… ?

			

			
				L’homme au monocle haussa les épaules.

			

			
				— Nous l’ignorons encore,
					et il est possible que nous l’ignorerons toujours…

			

			
				— Tout compte fait,
					ce n’est guère très difficile à deviner,
					fit Morane avec un hochement de tête.
					Il n’y a guère que deux ou trois puissances qui…

			

			
				— Peut-être,
					admit l’autre,
					mais ce sera de toute façon très difficile à prouver !

			

			
				Les deux hommes échangèrent un regard entendu,
					puis Bob proposa :

			

			
				— Si vous m’expliquiez en détail de quoi il retourne ?

			

			
				Douglas Stanford alluma une cigarette,
					aspira quelques bouffées et commença :

			

			
				— Des paquebots ont été coulés et des commandos sous-marins ont détruit des installations portuaires.
					On a même tenté de saboter le viaduc de Key West sans y
					parvenir heureusement.
					N’empêche qu’il a été
					endommagé
					et que la circulation a été
					entravée pendant plusieurs jours.

			

			
				— Le viaduc de Key West !
					s’exclama Bob.
					Les journaux n’en ont pas parlé
					il me semble…

			

			
				— La consigne du silence a été
					appliquée dans toute sa rigueur,
					répondit Stanford.
					Mais ce n’est pas tout.
					À
					de nombreuses reprises,
					des pêcheurs sont attaqués et les lieux
					de pêche dépeuplés à
					l’aide de puissantes charges d’explosifs.

			

			
				— Et on n’a pincé personne ?

			

			
				— Personne,
					et pour la bonne raison que,
					dès que leur mauvais coup est perpétré,
					les assaillants cherchent refuge dans la mer et disparaissent sans laisser de traces.

			

			
				— Les États-Unis ne sont tout de même pas démunis de moyens de riposte,
					objecta Bob.
					Pourquoi n’emploient-ils pas la force pour intervenir ?

			

			
				— Nous avons essayé,
					mais où frapper au juste ?
					En déployant de gros effectifs,
					nous avons alerté l’ennemi,
					qui s’est tenu provisoirement tranquille.
					Dès que nous avons
					relâché
					notre surveillance,
					les attaques ont repris de plus belle.

			

			
				Douglas Stanford fit une pause puis,
					comme frappé par une idée subite,
					il sortit enfin les phrases qu’il avait préparées bien avant le début de l’entretien.

			

			
				— Voyez-vous,
					commandant Morane,
					ce qu’il nous faudrait,
					c’est quelques hommes décidés et qui connaissent les méthodes du Smog,
					des gars qui n’ont pas froid aux
					yeux et n’hésitent pas à prendre des risques…

			

			
				— En un mot des hommes comme Bill et moi-même,
					coupa Bob avec un léger sourire.
					Est-ce ce que vous cherchez à
					me dire,
					monsieur Stanford ?

			

			
				La conversation fut interrompue par l’arrivée de Bill Ballantine.
					En regagnant sa chambre,
					le géant avait perçu l’écho d’une conversation venant de celle de Morane et,
					au cas où son ami aurait été
					en danger,
					il avait poussé
					la porte pour savoir de quoi il retournait.

			

			
				— Il me semblait bien que j’entendais des voix,
					fit l’Écossais,
					et comme je n’ai rien de commun avec Jeanne d’Arc,
					je me demandais si vous parliez tout seul…

			

			
				— Entre donc,
					Bill,
					fit Morane.
					Cela me permettra de faire les présentations…

			

			
				Quand ces présentations furent faites et que Bob eut résumé la conversation qu’il venait d’avoir avec Stanford,
					l’Écossais
					conclut en fronçant les sourcils :

			

			
				— Bref,
					en un mot comme en cent,
					la
					C. I. A.
					compte sur nous pour tirer les marrons du feu.

			

			
				— Voilà
					le mot juste,
					approuva Bob,
					et à présent que je sais que les services secrets s’occupent de l’affaire,
					elle ne m’emballe plus tellement.
					Tant qu’il s’agissait de régler
					son compte à l’assassin du professeur Hornet,
					j’étais prêt à
					en découdre,
					mais être mêlé une fois de plus à une affaire d’espionnage,
					cela ne m’emballe guère…

			

			
				— Pour ma part,
					je suis transformé en iceberg !
					appuya Bill.

			

			
				Une vive déception se peignit sur le visage de Stanford qui abattit sa dernière carte,
					mais sans grand espoir,
					semblait-il.

			

			
				— Je suis ici sur l’ordre d’Herbert Gains,
					mon chef,
					insista-t-il.
					Il est de vos amis,
					et la dernière fois que je me suis entretenu téléphoniquement avec lui,
					il paraissait persuadé
					que,
					puisque vous étiez déjà engagé dans l’affaire,
					vous accepteriez de nous aider…

			

			
				— Herbert Gains ne s’est jamais préoccupé le moins du monde des risques que nous pouvions courir,
					riposta Bob Morane,
					et il fait bon marché de la vie de ses amis !

			

			
				— De la vulgaire chair à saucisse,
					s’insurgea à son tour Bill Ballantine,
					voilà
					tout ce qu’on représente pour lui !

			

			
				L’agent secret allait répliquer,
					quand un cri strident lui coupa la parole.

			

			
				— Ça vient du jardin de l’hôtel,
					constata Bob.

			

			
				Une voix féminine,
					vite étouffée,
					lança un nouvel appel,
					plus distinct celui-là, « au secours ! »
					et Morane,
					cette fois,
					n’hésita plus.

			

			
				— C’est la voix de Liane !…
					Allons-y !…

			

			
				L’un derrière l’autre,
					les trois hommes foncèrent dans le couloir et dégringolèrent l’escalier.
					Arrivés au rez-de-chaussée,
					ils se ruèrent dans le jardin…
					Juste à temps pour
					apercevoir,
					dans la rue,
					une voiture qui démarrait sur les chapeaux de roue.
					Quant à
					Liane Hornet,
					on ne l’apercevait nulle part.

			

			
				— Le Smog !
					gronda Bill.
					Ils ont enlevé
					Liane.
					Quand je l’ai quittée,
					elle m’a dit qu’elle voulait prendre l’air avant d’aller se coucher.

			

			
				— Tu aurais dû
					l’en empêcher,
					protesta Bob d’une voix sourde.

			

			
				Et aussitôt,
					il reprit,
					serrant les poings :

			

			
				— S’ils croient nous intimider !…
					Ce rapt ne fera,
					au contraire,
					que nous entêter davantage.

			

			
				Stanford était trop habile pour ne pas saisir avec empressement cette occasion qui apportait de l’eau à son moulin.

			

			
				— Vous voyez de quoi sont capables ces gens-là,
					argumenta-t-il.
					Vous n’allez tout de même pas capituler devant eux ?

			

			
				Sans répondre,
					comme rendu muet par la rage et l’inquiétude,
					Bob pénétra dans le hall de l’hôtel,
					suivi par Bill et Stanford.
					Comme il s’approchait du bureau,
					le portier de nuit lui tendit un pli.

			

			
				— Pour vous,
					commandant Morane,
					annonça-t-il.

			

			
				— Qui vous a donné ça ?
					demanda le Français.

			

			
				— Personne,
					monsieur,
					répondit le garçon.
					J’ai trouvé cette enveloppe posée sur le bureau de réception…

			

			
				En haussant les épaules,
					Bob déchira l’enveloppe et en tira un papier qu’il lut à
					mi-voix,
					juste assez haut pour être entendu par Bill et Stanford.

			

			
				— Peut-être comprendrez-vous enfin,
						commandant Morane,
						qu’il est dangereux de s’attaquer à moi ?
						Et il commenta aussitôt :
					décidément Miss Ylang-Ylang écrit
					beaucoup ces derniers temps…

			

			
				— C’est tout ?
					fit Ballantine.

			

			
				— Et c’est assez,
					répliqua Bob dont le front était barré par un pli soucieux.

			

			
				— Mais pourquoi s’en prendre à Liane ?
					s’étonna l’Écossais.
					Elle ne pèse tout de même pas lourd dans la balance.
					À
					moins qu’ils ne veuillent s’en servir comme otage…

			

			
				— C’est le plus vraisemblable,
					admit Bob.

			

			
				— Alors,
					que décidez-vous ?
					s’enquit l’homme de la
					C. I. A.,
					qui était resté muet jusque-là.

			

			
				— De toute façon,
					nous n’avons plus le choix,
					déclara Morane.
					C’est le Smog lui-même qui,
					en enlevant Liane,
					nous repropulse sur l’affaire.
					Dès maintenant,
					nous allons travailler en liaison avec la
					C. I. A.,
					ce qui veut dire,
					bien
					entendu,
					Stanford,
					que nous acceptons votre proposition…
					contraints et forcés.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Les deux amis et l’homme de la
					C. I. A.
					étaient vite tombés d’accord sur un plan d’action qui présentait le maximum de chances de réussite.
					Grâce à l’appui du tout-puissant
					service de contre-espionnage américain,
					ce fut un jeu pour Bob Morane et Bill Ballantine de gagner la nuit suivante,
					dans le plus grand secret,
					à
					bord d’une vedette rapide,
					l’île
					qu’ils avaient visitée précédemment en compagnie de Liane.

			

			
				L’accostage s’effectua sans difficulté
					et,
					bientôt,
					la vedette s’éloignait,
					après avoir déposé
					dans une petite crique les deux amis munis de tout le matériel nécessaire,
					y compris des équipements de plongée.
					Bob et Bill entreprirent aussitôt d’installer leur campement sur une sorte de promontoire qui leur permettrait de fouiller l’horizon sans être vus.

			

			
				— Nous allons devoir nous armer de patience,
					nota philosophiquement Bob qui,
					en réalité,
					se sentait torturé d’inquiétude sur le sort de Liane.

			

			
				— En tout cas,
					nous ne manquerons pas d’un certain
					confort,
					remarqua Bill.
					Notre ami Douglas Stanford n’a pas lésiné sur le matériel de camping,
					ni sur le ravitaillement.
					Il y a même du whisky,
					et de ma marque préférée encore !…
					La
					C. I. A.
					doit posséder une fiche très détaillée me concernant…

			

			
				Quand tout eut été
					mis en place,
					les deux amis,
					armés de puissantes jumelles de marine,
					devaient se relayer pour surveiller sans trêve l’horizon marin,
					à l’affût de toute présence insolite.

			

			
				Après quarante-huit heures passées dans une monotonie languissante,
					Bill,
					qui était allongé
					paresseusement dans un hamac,
					demanda en réprimant un bâillement :

			

			
				— Toujours rien,
					commandant ?
					Je commence à trouver le temps long…

			

			
				— Rien,
					répondit Bob qui braquait sans espoir ses jumelles sur la mouvante étendue liquide.
					La mer,
					toujours recommencée…
					Nous avons peut-être eu tort de nous faire
					des illusions.
					C’est par hasard que nous avons aperçu Miss Ylang-Ylang et ses complices sur cette plage,
					et il est improbable que le même hasard se reproduise…

			

			
				— En tout cas,
					nous devons continuer à
					poireauter ici,
					constata Bill Ballantine.
					Stanford ne doit pas venir nous rechercher avant plusieurs jours.

			

			
				L’Écossais
					avait pris la garde à
					son tour et promenait ses jumelles sur la mer avec un enthousiasme fort mitigé,
					quand il poussa soudain une sourde exclamation.

			

			
				— Tiens,
					on dirait un sous-marin,
					et minuscule encore !…
					Je puis même déchiffrer le signe peint sur son kiosque !

			

			
				— Se passerait-il enfin quelque chose ?
					fit Bob avec espoir.

			

			
				Il s’empara à
					son tour de ses propres jumelles et les
					braqua dans la direction indiquée par Bill.

			

			
				— C’est bien un sous-marin de poche,
					constata-t-il au bout de quelques secondes,
					et il se dirige de ce côté.
					Quant au signe peint sur son kiosque,
					il s’agit d’un S rouge stylisé.

			

			
				— La marque du Smog,
					compléta Bill.
					Voilà
					enfin que les choses se précisent !

			

			
				— Oui,
					approuva Bob.
					Ce sous-marin a vraiment tout pour nous intéresser !

			

			
				Sans se presser,
					le petit submersible se rapprochait de l’île,
					se dirigeant droit vers une anfractuosité
					creusée,
					à ras de l’eau,
					dans la paroi de la falaise.
					Quand il eut atteint cette dernière,
					il poursuivit sa route et s’engouffra dans la grotte naturelle,
					qui formait tunnel.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il peut bien aller fabriquer là-dessous ?
					fit Morane.

			

			
				— Une seule façon de répondre à cette question,
					commandant,
					dit Bill,
					c’est d’aller y voir par nous-mêmes.

			

			
				— Tout juste,
					approuva Bob.
					Nos scaphandres autonomes ne sont pas là pour la galerie…
					Gagnons le rivage et piquons une tête.

			

			
				Vingt minutes plus tard,
					ayant revêtu à la hâte leurs équipements de plongée,
					les deux amis s’enfonçaient sous l’eau.
					Favorisés par la limpidité
					exceptionnelle de la mer,
					ils s’orientèrent sans difficulté et atteignirent bientôt l’entrée de la grotte dans laquelle s’était enfoncé
					le submersible de poche.
					À
					leur tour,
					ils s’y glissèrent résolument et,
					après
					avoir longé
					une sorte de large boyau,
					ils débouchèrent dans un lac souterrain bordé de quais illuminés par des fanaux disséminés tous les cinq mètres.

			

			
				Douglas Stanford,
					donc la
					C. I. A.,
					avait vraiment voulu que Bob et Bill eussent toutes les chances de leur côté,
					car les deux scaphandres autonomes étaient munis de minuscules
					walkies-talkies,
					merveilles de technique qui permettaient de converser assez aisément à
					courte distance.

			

			
				— On va jeter un coup d’œil de plus près ?
					proposa Morane.

			

			
				— Ça colle,
					répliqua Bill sobrement.

			

			
				Ils plongèrent à nouveau et,
					entre deux eaux,
					nagèrent vers les quais.
					Quand ils émergèrent,
					un étonnant spectacle s’offrit à
					leurs yeux.
					Le lac intérieur,
					creusé par un caprice de la nature,
					avait été
					aménagé
					en port artificiel.
					Le submersible du Smog,
					qui avait refait surface,
					se balançait le long d’un wharf et faisait son plein de mazout.

			

			
				Derrière,
					on devinait les formes sombres de ce qui devait être des entrepôts bourrés de matériel,
					de vivres et de carburant.

			

			
				— Mais c’est un véritable repaire de sous-marins !
					murmura Bill Ballantine.

			

			
				— Oui,
					fit Bob,
					un repaire pour sous-marins créé
					de toutes pièces par le Smog.
					Dans quel but ?…
					Il ne doit assurément pas s’agir là d’une entreprise de bienfaisance.
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				Leurs têtes seules dépassant de l’eau,
					les deux amis pouvaient observer sans risquer d’être
					découverts,
					car,
					si le wharf était illuminé,
					la quasi-totalité
					du lac demeurait en revanche plongée dans l’obscurité.

			

			
				Sur le quai,
					il n’y avait que deux hommes faisant la navette entre le quai et le sous-marin de poche,
					sans paraître se douter qu’ils étaient surveillés.

			

			
				— Est-ce que nous regagnons tout de suite le campement pour y attendre le retour de Stanford et le mettre au courant de ce que nous avons découvert ?
					s’enquit à voix
					basse Bill,
					qui commençait à s’impatienter.
					Ou bien est-ce qu’on continue à faire
					cavalier
					seul ?

			

			
				— Je me le demande,
					avoua Bob Morane.

			

			
				— Le mieux serait de mettre les bouts…
					De toute façon,
					on ne peut pas rester planqués ici jusqu’à ce qu’il nous pousse des nageoires dans le dos !

			

			
				— Sans doute,
					mon vieux,
					sans doute…
					Mais,
					d’ici à ce que Stanford revienne,
					il pourrait se passer un tas de choses que nous n’aimerions pas ignorer,
					reprit Bob,
					qui
					balançait toujours entre l’action directe et la temporisation.
					Rappelle-toi ce que Miss Ylang-Ylang a dit quand nous étions cachés dans les fourrés
					de l’île,
					lors de notre première Visite,
					que tous ses hommes devaient se tenir
					prêts,
					car le moment de passer à l’action était proche.

			

			
				— Raison de plus pour ne pas nous éterniser ici,
					répliqua Bill,
					et filer pour revenir en force…

			

			
				— Et risquer de perdre un temps précieux…

			

			
				Déjà,
					Ballantine voyait où son compagnon voulait en venir.

			

			
				— Si je comprends bien,
					dit-il,
					on se lance dans la corrida.

			

			
				De la tête,
					Morane approuva.

			

			
				— On va commencer par aborder,
					décida-t-il.
					On verra ensuite…

			

			
				— Aborder ?
					fit Bill.
					Mais où,
					sans risquer de se faire repérer ?
					Fait clair sur ce wharf comme sur la place de la Bastille un soir de 14 juillet.

			

			
				— Là-bas,
					à
					l’extrême gauche,
					expliqua Bob,
					il y a des caisses empilées les unes sur les autres.
					Nous nous glisserons entre elles,
					et ni vus ni connus…

			

			
				Nageant sous l’eau,
					les deux amis atteignirent le quai assez loin du submersible,
					se hissèrent et se propulsèrent vers les caisses qui leur offrirent une cachette sûre et
					provisoire.
					À
					une trentaine de mètres d’eux,
					ils apercevaient les hommes du Smog qui continuaient à
					vaquer à leurs occupations.

			

			
				— Quittons nos scaphandres,
					murmura Bob.
					Nous serons plus libres de nos mouvements.

			

			
				Rapidement,
					ils se débarrassèrent de leurs appareils de plongée et les dissimulèrent au fond d’une caisse vide,
					dont ils rabattirent le couvercle.
					Se coulant entre les caisses,
					ils se dirigèrent vers le submersible et,
					bientôt,
					ils en furent si
					proches qu’ils pouvaient percevoir les paroles échangées par les deux hommes.
					Ceux-ci portaient des combinaisons qui leur collaient étroitement au corps et,
					sur leurs poitrines,
					le S rouge du Smog se détachait avec netteté.

			

			
				— Encore combien de colis,
					Otto ?
					questionna l’un des hommes à l’adresse de son compagnon.

			

			
				— Plus qu’une dizaine,
					rassure-toi,
					Brett,
					répondit l’autre.

			

			
				— Si au moins on pouvait les coltiner carrément !
					reprit le dénommé
					Brett.
					Mais non !
					Faut manier ça avec des gestes de demoiselles !

			

			
				— Tu ne voudrais quand même pas tout faire sauter ?
					riposta Otto avec un gros rire.
					Il s’agit de munitions,
					ne l’oublie pas.

			

			
				— Ainsi,
					ces caisses contiennent des munitions…,
					murmura pensivement Bob.

			

			
				— Si on pouvait placer un détonateur quelque part,
					souffla Bill à
					son tour,
					vous parlez d’un feu d’artifice !

			

			
				— Ils ne sont que deux,
					dit encore Morane.
					Nous allons tenter de les éliminer.
					Tu vas plonger,
					t’approcher de celui qui se trouve sur le sous-marin,
					le dénommé
					Otto et…
					pendant ce temps,
					je m’occuperai de son complice.

			

			
				En rampant,
					Bill s’éloigna et se laissa couler silencieusement dans le lac.
					Nageant la plupart du temps sous l’eau afin de ne pas être aperçu et ne revenant à la surface que le temps strictement nécessaire pour prendre une goulée d’air,
					le géant se trouva bientôt collé au submersible,
					à deux mètres à
					peine de son adversaire.

			

			
				La tête complètement hors de l’eau maintenant,
					il entendit Otto lancer au dénommé
					Brett :

			

			
				— Ouf !
					Plus que quatre caisses !…
					Est-ce qu’on part tout de suite après ?

			

			
				— Oui,
					fut la réponse.
					Les autres sous-marins ont quitté
					la base depuis des heures.
					Ils ont été
					approvisionnés en munitions ce matin et ont gagné
					le large.
					On n’attend plus que nous pour entrer dans la danse.

			

			
				— Quel est l’objectif,
					cette fois ?
					interrogea Otto.

			

			
				— Le
					Stella Maris,
					répondit l’autre.
					Un énorme paquebot de plaisance qui promène des touristes rupins à travers la mer des Caraïbes. « La croisière des milliardaires »
					que
					ça s’appelle.
					Ces gens-là
					s’ennuient à en mourir,
					paraît-il.
					On va être gentil avec eux et les distraire…
					à en mourir aussi…
					Ah !…
					Ah !…
					Ah !…

			

			
				Bill jugea que le moment était venu d’intervenir,
					car les deux bandits,
					tout à leur conversation,
					ne se tenaient nullement sur leurs gardes.
					Prenant appui de la main
					gauche sur le rebord du sous-marin,
					le géant se souleva et,
					tendant la main droite,
					il agrippa solidement Otto par la cheville et opéra une traction.

			

			
				Déséquilibré,
					l’homme battit désespérément des bras pour recouvrer son aplomb,
					n’y parvint pas et tomba à l’eau,
					en poussant un hurlement dans lequel il y avait autant d’ahurissement que de détresse.
					Les bras athlétiques de Bill se refermèrent sur lui,
					sans lui permettre d’esquisser le moindre geste de défense.
					Ensuite,
					relâchant brusquement sa prise,
					Bill l’assomma d’un terrible coup de poing sur le crâne et,
					après l’avoir projeté
					sur le pont du sous-marin,
					il l’y rejoignit aussitôt en effectuant un rapide
					rétablissement.
					Pendant cette courte scène,
					alerté par l’appel de son camarade,
					Brett s’était retourné et s’élançait tout en criant :

			

			
				— Tiens bon,
					Otto !…
					j’arrive !…

			

			
				Mais,
					au moment où
					Brett s’élançait,
					Morane bondit sur lui et l’empoigna par l’épaule en disant :

			

			
				— Pas si vite,
					l’ami !
					Une petite explication ne ferait pas de mal.

			

			
				Les réflexes de l’homme du Smog devaient se révéler d’une extrême
					rapidité,
					car,
					sans hésiter,
					il se retourna et décocha à Bob un violent coup de poing à la mâchoire.
					Morane encaissa le coup,
					trébucha,
					ce qui ne l’empêcha pas d’esquiver la nouvelle estocade que Brett lui portait.
					Esquive suivie immédiatement d’un redoutable contre qui ne laissa aucune chance au complice de Miss Ylang-Ylang,
					qui s’effondra telle une baudruche soudain vidée de son air.

			

			
				Pourtant,
					le Français était trop expérimenté
					pour se fier aux apparences.
					Il se pencha avec précaution sur Brett,
					pendant que Bill lui criait :

			

			
				— Vous l’avez eu,
					commandant ?

			

			
				— J’en ai l’impression,
					ré pondit Morane.
					C’est fou ce que ces gens du Smog manquent de conversation !
					Au moindre argument qu’on leur oppose,
					ils se ratatinent.

			

			
				Tout en parlant.
					Bob retournait le corps étendu à terre,
					et il put se
					convaincre que son adversaire était bel et bien
					« ratatiné »,
					comme il l’avait dit.

			

			
				— Qu’est-ce que je fais de notre gibier ?
					demanda Bill,
					toujours debout sur le pont du submersible.

			

			
				— On va les ligoter et les aligner côte à côte.
					Je ne crois pas qu’il soit utile de les bâillonner,
					car il n’y a pas l’air d’avoir beaucoup de monde dans le coin.
					Ainsi,
					quand ils se réveilleront,
					ils pourront discuter le bout de gras pour tuer le temps,
					faute d’autre chose…

			

			
				Bill jeta sur son épaule le corps inanimé
					d’Otto et sauta sur le quai.
					Il déposa son fardeau à
					côté de Brett et conclut :

			

			
				— Et voilà
					l’ouvrage terminé !
					Du vrai travail à la chaîne…
					Entre nous,
					commandant,
					nous sommes bien avancés d’avoir passé à tabac ces deux tordus…
					On a autre chose à faire pour le moment que tanner du mauvais cuir.

			

			
				— Ces sous-fifres n’ont en réalité que peu d’importance,
					admit Bob Morane.
					Pourtant,
					ils nous ont indirectement introduits dans la place.
					Leur élimination va nous permettre de nous mêler à nos ennemis sans danger immédiat d’être reconnus.

			

			
				— Compris,
					fit Ballantine.
					On va se déguiser en membres du Smog !

			

			
				— Tout juste,
					approuva Bob.
					Nous allons endosser les vêtements de ces deux sacripants et prendre leur place…

			

			
				— Plutôt deux fois qu’une,
					conclut Bill avec enthousiasme.
					J’ai toujours été
					grand amateur de carnavals…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				En toute hâte,
					Bob et Bill avaient dépouillé les deux hommes,
					toujours évanouis,
					de leurs combinaisons portant l’emblème du Smog et avaient entrepris de s’en revêtir.
					Si Morane s’en tira avec aisance,
					il n’en alla pas de même pour l’Écossais,
					dont les mesures hors
					série ne s’accommodaient guère à de telles improvisations vestimentaires.
					Tout en s’escrimant désespérément avec la fermeture de la combinaison qui lui était échue
					–
					la plus grande des deux encore ! –
					le colosse bougonnait :

			

			
				— On ne peut pas dire que ce soit tout à
					fait ma pointure !
					Un vrai minet,
					ce Brett !

			

			
				— Un minet qui doit faire dans les quatre-vingt-dix kilos,
					intervint Morane.
					Je me tue à te répéter,
					Bill,
					que tes dimensions sont nettement exagérées…
					Quand donc te décideras-tu à faire du régime ?

			

			
				— Comme si j’étais si gros !
					protesta Bill.
					La preuve est qu’en me serrant un peu je viendrai bien à bout de cette maudite fermeture.
					Le plus dur sera de retirer cet uniforme
					par la suite…
					et de respirer entre-temps…

			

			
				Bob,
					qui depuis longtemps avait fini d’endosser la combinaison d’Otto,
					enveloppa son compagnon d’un regard critique et constata :

			

			
				— Après tout,
					cette livrée ne te va pas si mal.
					Un peu étranglé à la taille peut-être,
					sans pour cela te faire ressembler à une danseuse de corde…
					Mais ce n’est pas le moment de s’embarrasser de considérations esthétiques !

			

			
				— Ni de vous payer ma devanture,
					acheva Bill avec mauvaise humeur.
					On y va ?

			

			
				— Nous devons d’abord ficeler nos prisonniers pour être sûrs qu’ils ne nous jouent pas quelque mauvais tour…

			

			
				— Je m’en charge,
					commandant.

			

			
				Le géant glana des filins qui traînaient sur le sol et entrava minutieusement les pieds et les mains des forbans,
					toujours en excursion au paradis des boxeurs.
					Il s’assura une dernière fois que les liens ne risquaient pas de se relâcher et il rejoignit Bob,
					qui avait passé
					sur le submersible miniature.

			

			
				La longue amitié qui unissait les deux hommes,
					et aussi les nombreux dangers affrontés en commun,
					avaient créé
					entre eux une sorte de télépathie qui,
					en la circonstance,
					permit à Ballantine de deviner le plan audacieux imaginé par Bob.
					Et il lança,
					avec un peu d’inquiétude dans la voix :

			

			
				— Je parie que vous mijotez de vous improviser capitaine sous-marinier.
					Pensez-vous réussir à piloter cet engin ?

			

			
				— Je l’espère,
					répliqua Morane en se glissant dans le kiosque dont il venait de soulever la valve.
					J’ai déjà piloté
					jadis des trucs de ce genre et,
					si tu veux mon avis,
					rien ne ressemble davantage à
					un sous-marin de poche qu’un autre sous-marin de poche.

			

			
				À
					son tour,
					Bill s’introduisit dans le submersible et referma sur lui la valve,
					qu’il verrouilla hermétiquement.
					Après avoir procédé à une rapide inspection de l’appareil,
					Morane s’installa aux commandes et,
					au bout d’un moment,
					déclara sur un ton rassurant :

			

			
				— Je crois bien que je vais m’en tirer.
					En fait,
					à part quelques légères différences,
					cet engin ressemble comme un frère à ceux que j’ai déjà
					eus en main…
					Commençons par
					remplir les ballasts…

			

			
				Tout en parlant,
					le Français avait abaissé un levier et l’eau s’engouffra dans les compartiments de plongée.
					Les moteurs se mirent à ronronner et le sous-marin s’enfonça
					lentement.
					Bob arrêta la descente à quelques mètres du fond.
					Il avait allumé le projecteur et,
					par le hublot de quartz,
					le pilote pouvait aisément diriger l’appareil vers le
					tunnel d’accès à la mer.
					Il s’y faufila avec adresse et,
					quelques minutes plus tard,
					ils débouchèrent en eaux libres,
					où Morane put éteindre le projecteur.

			

			
				— Bravo,
					commandant,
					applaudit Bill.
					On dirait que vous n’avez fait que ça toute votre vie !
					Nous allons faire sensation en débarquant à Nassau,
					et tous les snobinards du port de plaisance vont en piquer une jaunisse.

			

			
				— Nassau ?
					fit Bob.
					Il y a plus pressant à faire pour le moment.

			

			
				— Plus pressant,
					s’exclama Bill.
					Vous ne croyez quand même pas qu’à nous deux nous allons réussir à contrer le Smog ?

			

			
				— Comme si ce serait la première fois ?
					dit Morane avec un sourire.
					Tu sais bien que je déteste les risques inutiles.
					Mais,
					ici,
					il s’agit avant tout de sauver de nombreuses vies humaines.

			

			
				— Des vies humaines ?
					répéta Bill sans comprendre.

			

			
				— Tu as sans doute entendu l’ami Brett affirmer que d’autres sous-marins,
					semblables au nôtre,
					avaient déjà
					pris la mer.
					Miss Ylang-Ylang n’a tout de même pas mobilisé
					toute sa flottille pour l’unique plaisir de les envoyer patrouiller dans la mer des Caraïbes !

			

			
				— D’accord…
					Et après ?

			

			
				— On a aussi parlé d’un paquebot à
					couler,
					le
					Stella Maris.
					L’expédition de ce jour a donc comme but principal,
					sinon unique,
					la destruction de ce
					Stella Maris.
					Il faut à tout prix empêcher le Smog de mettre à exécution ce plan,
					dont la réalisation entraînerait dans la mort des dizaines,
					voire des centaines de passagers…

			

			
				— Évidemment,
					admit Bill,
					pas très convaincu,
					mais je persiste néanmoins à penser que le seul résultat sera de nous jeter dans la gueule du loup et de compter deux morts de plus :
					les nôtres.

			

			
				— Pas sûr,
					riposta Bob.
					Notre camouflage est parfait.
					Nous ne risquons donc rien à rester dans ces parages…
					tant qu’on ne viendra pas jeter un coup d’œil dans ce sous-marin.
					Peut-être pourrons-nous repérer la flottille du Smog,
					qui ne doit pas être loin,
					et nous joindre à elle sans éveiller l’attention.

			

			
				— Bien entendu,
					commandant,
					je marche avec vous,
					conclut Ballantine,
					primo parce que vous êtes devenu,
					par voie de conquête,
					le capitaine de ce bâtiment,
					donc seul
					maître à bord après Dieu…
					et secundo parce que je ne vois pas très bien comment je ferais pour me tailler.

			

			
				— …
					Et tertio,
					parce qu’il est interdit par les règlements de descendre en marche,
					compléta Morane avec le plus grand sérieux.

			

			
				Le submersible décrivit un vaste arc de cercle puis se mit à
					longer les côtes en un incessant va-et-vient.
					Comme rien ne se passait,
					Bob regagna les abords de la base sous-marine et stoppa pour épargner ses batteries.
					Echoués sur un haut-fond,
					les deux amis furent bientôt récompensés de leur
					persévérance,
					car l’Écossais
					repéra bientôt un submersible isolé qui évoluait entre deux eaux,
					à quelques encablures.

			

			
				— Ça y est !
					exulta Bill.
					Sous-marin à tribord.
					Est-ce que votre plan réussirait,
					commandant ?

			

			
				— Un autre à bâbord,
					observa à son tour Morane.
					Nous ne sommes pas loin du lieu de rendez-vous.

			

			
				— Un autre ?
					rectifia Bill Ballantine.
					Vous voulez dire une demi-douzaine.
					Ils préparent sûrement autre chose qu’un unique torpillage,
					car la destruction d’un unique paquebot ne nécessiterait pas pareil déploiement de force.

			

			
				— C’est évident,
					approuva Bob.
					Le
					Stella Maris
					est un inoffensif navire de plaisance,
					dépourvu de toute protection contre les pirates.
					Un sous-marin,
					deux à la rigueur,
					en
					aurait raison et l’enverrait par le fond très aisément.

			

			
				— Pourquoi ce cirque alors ?
					questionna Bill.

			

			
				— Le plus logique est que ces sous-marins soient venus s’approvisionner en prévision d’une autre mission plus importante ;
					puisque Miss Ylang-Ylang les avait sous la main,
					elle aura décidé de les mettre à l’épreuve en les envoyant tous ensemble couler le
					Stella Maris.
					Une sorte de manœuvre d’entraînement en somme.

			

			
				— Bref,
					remarqua Bill,
					écœure,
					on ne laisse pas la moindre chance à ces pauvres touristes.
					C’est comme si on tirait à la mitraillette sur quelqu’un qui vous attaque à
					mains nues !

			

			
				— Le Smog ignore le fair-play,
					rappela Bob Morane,
					et Miss Ylang-Ylang ne laisse jamais rien au hasard.
					Nous le savons par expérience…

			

			
				Pendant que les deux amis échangeaient ces réflexions,
					les sous-marins de poche s’étaient rapprochés les uns des autres.
					Ils évoluaient maintenant en ordre parfait,
					se dirigeant vers la haute mer.

			

			
				— Puisqu’ils partent groupés,
					nous allons nous joindre à eux,
					décida Bob.
					Ils croiront que nous arrivons un peu en retard et nous n’éveillerons pas trop l’attention,
					surtout que nous nous efforcerons de demeurer légèrement à la traîne.

			

			
				Morane remit les moteurs en marche et,
					forçant un peu l’allure,
					il eut tôt fait de rejoindre la petite flottille qui manœuvrait en plongée et dans le sillage de laquelle il se mit à
					évoluer résolument.

			

			
				Après
					un quart d’heure de progression vers le sud,
					une vision extraordinaire s’offrit aux deux amis.
					Couchés sur le fond de la mer,
					des vaisseaux de toutes dimensions reposaient côte à côte,
					comme groupés.
					Rendue trouble par la distance et les mouvements de l’eau,
					cette vision se précisa insensiblement et Bill poussa une exclamation de surprise :

			

			
				— Ah ça !
					sommes-nous en présence d’un cimetière de bateaux ?

			

			
				Sous eux,
					dans la lumière glauque d’aquarium,
					s’étalait une véritable cité sous-marine,
					une cité dont les
					bâtiments auraient été constitués par des coques de vaisseaux de toutes sortes accolées et réunies entre elles par des éléments préfabriqués.
					Cette ville fantomatique se précisait de plus en plus
					–
					car,
					toute la flottille ayant viré sur bâbord,
					tournait maintenant au-dessus d’elle,
					comme la survolant.
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				L’incroyable agglomération sous-marine continuait à défiler sous les yeux des deux amis,
					auxquels les moindres détails apparaissaient à présent,
					car Bob avait plongé plus profondément pour pouvoir examiner de plus près le bizarre assemblage d’épaves hétéroclites.

			

			
				— Nous devons nous trouver au-dessus du repaire principal de l’Organisation,
					conclut enfin le Français,
					du moins dans la région.
					C’est d’ici que partent les attaques qu’Ylang-Ylang et ses complices lancent à travers la mer des Caraïbes.
					Voilà
					pourquoi ils jouissent depuis si longtemps d’une totale immunité.
					Leur mauvais coup accompli,
					ils trouvent dans cette base secrète une retraite pratiquement inviolable ou,
					en tout cas,
					insoupçonnable.
					Il semble fort que cela leur
					ait réussi jusqu’ici.

			

			
				— Les autres sous-marins ont disparu,
					constata Bill,
					ce qui confirme vos suppositions,
					commandant.
					Puisqu’ils ne se sont pas envolés,
					c’est qu’ils ont pénétré dans la base
					par une entrée habilement dissimulée…
					On les suit ?

			

			
				— Impossible,
					répliqua Bob.
					Nous devrions tâtonner ?
					pour trouver l’entrée en question et ce serait courir un risque énorme,
					car les sous-mariniers du Smog doivent,
					en principe,
					en connaître l’emplacement.

			

			
				— Nous nous rendrons tout aussi suspects en faisant bande à part,
					objecta le géant.

			

			
				— Peut-être,
					admit Bob,
					mais un peu moins quand même.
					Le mieux serait peut-être encore de patrouiller ouvertement autour de la base,
					tout comme si nous en
					avions reçu l’ordre.
					D’ailleurs,
					mon petit doigt me dit que les autres submersibles ne tarderont pas à reparaître.

			

			
				Sous l’impulsion de Bob,
					l’appareil se mit à décrire de grands cercles au-dessus de la cité
					sous-marine sans paraître attirer l’attention des guetteurs du Smog,
					ni des hommes
					en tenue de plongée qui effectuaient de menus travaux,
					de réparation ou de colmatage sans doute,
					autour des épaves assemblées.

			

			
				Les deux amis croyaient être au bout de leurs surprises quand,
					à leur complet ébahissement,
					apparut un homme vêtu d’une simple combinaison,
					sans aucun appareillage respiratoire.
					Il chevauchait un dauphin harnaché et,
					au passage,
					il adressa un salut de la main à Morane et à Ballantine,
					qu’il prenait pour des complices.

			

			
				— Ce citoyen-là se promène sous l’eau comme dans son élément naturel,
					suffoqua Bill,
					sans scaphandre,
					ni rien !
					Et,
					en plus,
					il montait un dauphin,
					tout à fait comme s’il s’agissait d’un cheval de carrousel…

			

			
				— Ainsi,
					ils y sont parvenus…,
					remarqua Bob rêveusement.

			

			
				— Parvenus à quoi,
					commandant ?

			

			
				— Te souviens-tu de cet homme qui,
					après avoir assassiné le professeur Hornet,
					à Paris,
					a plongé sans hésiter dans la Seine pour nous échapper ?
					Il n’est pas reparu et cela nous a semblé
					fort bizarre.
					Nous nous sommes même demandé s’il ne s’était pas noyé.
					Et bien non !…
					Voilà l’explication :
					le Smog dispose de plongeurs auxquels une opération chirurgicale permet de mener une vie amphibie.
					Quant au poisson,
					c’était bien un dauphin.
					Ces animaux sont d’une intelligence remarquable.
					Ils aiment la présence de l’homme et se laissent apprivoiser par lui avec une
					extrême docilité,
					je dirais presque avec empressement.

			

			
				— C’est de
					la magie,
					fit Bill qui,
					en bon Écossais,
					croyait un petit peu,
					et même davantage,
					aux sciences occultes.

			

			
				— De la magie ?
					En aucune façon,
					répliqua Bob en haussant les épaules.
					La technique moderne a réussi bien d’autres exploits.

			

			
				— Pour moi,
					tout cela
					est diabolique,
					trancha Bill d’un ton catégorique.

			

			
				— Cela permet d’ajouter une légende à une des photos prises par le professeur,
					repartit Bob.
					L’homme transpercé d’un coup de harpon a dû
					être tué
					en même temps que
					le dauphin qu’il montait,
					d’où la présence insolite de ce harnachement,
					d’où
					aussi…

			

			
				Soudain,
					Ballantine coupa la parole à son compagnon :

			

			
				— Les sous-marins !…
					Regardez !…
					Ils quittent la base,
					comme vous l’aviez prévu…

			

			
				— Tant mieux,
					jubila Bob.
					Je commençais à trouver le temps long.
					Nous allons nous intégrer à
					leur groupe…

			

			
				— Tiens,
					c’est curieux,
					remarqua encore Bill.
					Tout à
					l’heure,
					ils étaient sept,
					et à présent ils sont huit…

			

			
				À
					ce moment,
					une petite lampe rouge s’alluma au tableau de bord du sous-marin.
					Comprenant qu’il s’agissait d’un appel.
					Bob brancha le circuit de radio.
					Lancé par une
					voix métallique,
					un ordre bref lui parvint :

			

			
				_À
					tous les submersibles…
					Le
					Stella Maris
					suit la
					route prévue…
					Ordre de l’intercepter et de le couler…
					La consigne est :
					pas de survivants,
					sous aucun prétexte.

			

			
				— La voix de Miss Ylang-Ylang !
					murmura Bob.
					Puisqu’il y a un submersible de plus,
					il n’est pas difficile de deviner que notre belle amie attendait que toute la flottille
					ait préparé sa concentration dans la base secrète…
					comme une araignée au milieu de sa toile…
					J’ai l’impression que c’est ce charmant démon femelle qui va diriger l’opération
					elle-même,
					du fond de son repaire sous les eaux.

			

		

				— À
					moins qu’on ne mette comme d’habitude notre petit grain de sable dans les rouages,
					corrigea Ballantine.
					Et le fait qu’Ylang-Ylang semble ignorer notre présence parmi sa flottille ajoute du piment à
					l’affaire.

			

			
				À
					ce moment,
					la lampe rouge du tableau de bord s’alluma à
					nouveau et la radio nasilla avec insistance :

			

			
				— Numéro 1 appelle numéro 12…
					Numéro 1 appelle numéro 12…

			

			
				— Ce doit être pour nous,
					supposa Bob.

			

			
				Il ouvrit à
					son tour le circuit pour lancer un laconique :

			

			
				— O. K.

			

			
				Il n’avait apparemment commis aucune fausse
					manœuvre,
					car rien d’inattendu ne se passa et la progression se poursuivit sans encombre.

			

			
				Nous naviguons toujours plein sud,
					remarqua Morane.
					J’espère que cette petite croisière improvisée ne va pas nous entraîner trop loin,
					car nous risquons de manquer de carburant.

			

			
				— Je suppose que tout est prévu pour l’aller et le retour à la base sous-marine,
					dit Bill.
					Pour ma part,
					j’aimerais pouvoir revenir pour détruire ce nid de requins.
					Je rêve de
					capturer vivant un de ces lascars amphibies pour le mettre dans mon aquarium,
					en compagnie de mes poissons rouges.
					Parlez d’un effet !…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Filant paresseusement ses huit nœuds sur une mer d’huile et sous un ciel d’un bleu éclatant,
					le
					Stella Maris
					emmenait vers Nassau sa cargaison de touristes désœuvrés,
					dont la plupart se doraient aux rayons d’un soleil généreux.
					Dans le salon des premières,
					une vieille habituée des croisières de plaisance,
					qui n’avait cessé
					depuis le départ d’assaillir le chef de bord de questions oiseuses,
					venait de lui demander pour la cinquième fois :

			

			
				— Quand donc arriverons-nous à
					Nassau,
					commandant ?

			

			
				Et,
					pour la cinquième fois,
					le commandant avait répondu avec une patience de bénédictin :

			

			
				— Sauf imprévu,
					chère Madame,
					nous entrerons dans le port de Nassau dans trois heures environ.

			

			
				Et la dame,
					après avoir remercié,
					s’était éloignée en marmottant d’un ton désabusé :

			

			
				— « Sauf imprévu » !
					Comme si il pouvait se passer quelque chose d’imprévu au cours de ces traversées !
					Il y a dix ans que je fais des croisières,
					et il ne se passe jamais rien…
					Jamais rien…

			

			
				Pendant ce temps,
					invisibles sous la mer,
					les sous-marins de poche du Smog s’étaient déployés en formation de combat et avaient encadré
					dans les oculaires de leurs
					périscopes le paquebot dont la silhouette se détachait nettement sur l’horizon.
					Dans l’habitacle du submersible occupé
					par Bob Morane et Bill Ballantine,
					la lampe rouge
					s’alluma une nouvelle fois et la voix dure de Miss Ylang-Ylang lança :

			

			
				— Cible à
					portée !…
					Ordre de pointer les lance-torpilles…
					Ne tirez qu’à mon commandement !

			

			
				On était si près que l’on pouvait distinguer la foule des passagers en maillot et short qui flânaient et lézardaient au soleil sur le pont,
					ne pensant qu’à se dorer au soleil,
					sans
					se rendre compte du danger qui les menaçait.

			

			
				— Il
					faut à
					tout prix empêcher ce crime,
					murmura Morane.
					Il le faut coûte que coûte !

			

			
				Un instant,
					il espéra que Miss Ylang-Ylang allait reculer devant la cruauté
					de ce massacre terroriste,
					mais il savait cependant qu’il n’en serait rien.
					D’ailleurs,
					l’ordre d’attaque
					venait de tomber,
					avec la sécheresse d’un couperet de guillotine.

			

			
				— Feu à
					volonté !

			

			
				Aussitôt,
					un submersible lança une torpille dans la direction du
					Stella Maris.
					Le projectile rasa la coque du paquebot et les autres sous-marins crachèrent à leur tour leurs engins de mort.
					Si elles manquèrent leur but,
					les premières torpilles passèrent si près du navire que Bob se rendit compte sur-le-champ que la proie n’avait pas la moindre chance d’échapper à ses assaillants.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on peut bien faire,
					commandant ?
					questionna Bill d’une voix sourde.

			

			
				— Intervenir sans nous soucier du reste,
					jeta Bob avec détermination.
					Nous y passerons peut-être,
					mais il ne sera pas dit que nous aurons assisté en spectateurs à cette infamie !…
					Accroche-toi,
					je déclenche le cirque !…

			

			
				En prononçant ces dernières paroles,
					Morane lâchait une torpille en direction du sous-marin le plus proche,
					se présentant de flanc et qui,
					atteint de plein fouet,
					éclata telle une noix frappée par un marteau.

			

			
				— Bravo,
					commandant !
					jubila Ballantine.
					Un coup au but !
					Qu’est-ce que ça sera quand vous aurez un peu d’entraînement ?

			

			
				— Ils sont de toute façon un peu trop nombreux pour nous,
					commenta Bob en visant un autre sous-marin qui,
					touché en plein lui aussi,
					explosa et coula aussitôt en soulevant une énorme gerbe d’écume.

			

			
				— Un et un font deux !
					exulta Bill.
					On se croirait au tir aux pigeons d’argile !…

			

			
				— Peut-être,
					approuva Bob,
					les mâchoires serrées,
					mais avec cette différence toutefois qu’au tir aux pigeons d’argile on ne risque pas de passer brusquement de l’état de
					chasseur à celui de gibier,
					ce qui nous pend au nez comme une cloche à un clocher.

			

			
				L’attaque brusquée de Morane avait jeté le désarroi parmi la flottille des submersibles.
					Désorientés,
					les autres pilotes devaient mettre encore quelques secondes avant de
					comprendre exactement ce qui se passait,
					ce qui permit au Français d’envoyer un troisième sous-marin par le fond.
					À
					ce moment,
					la voix de Miss Ylang-Ylang retentit,
					car Bob avait laissé ouvert le circuit de son récepteur afin d’être prévenu des réactions de l’ennemi.

			

			
				— Ordre à tous de couler le numéro 12 !
					ordonnait Ylang-Ylang.
					Son équipage nous a trahis.

			

			
				Se détournant du
					Stella Maris,
					les pilotes du Smog esquissèrent une manœuvre d’encerclement,
					mais Bob esquiva habilement leur feu en se glissant entre les appareils
					adverses,
					ce qui fit qu’aucun n’osa tirer,
					de crainte de s’atteindre mutuellement.
					Profitant du désarroi général,
					Morane coula un quatrième submersible,
					d’une torpille tirée à bout portant.
					Presque en même temps,
					il évita de justesse le télescopage avec un autre adversaire,
					prit du champ et poussa les moteurs au maximum.

			

			
				— Pourquoi vous arrêter en si bon chemin ?
					s’étonna Bill en constatant que son compagnon refusait désormais le combat.
					Vous en avez déjà
					démoli quatre de ces requins
					et,
					avec un peu de chance,
					vous auriez envoyé toute la flottille au paradis des poissons…

			

			
				— Avec un peu de chance…
					et beaucoup de torpilles,
					rectifia Bob tranquillement.

			

			
				Or,
					il n’y en a que quatre par sous-marin et mes tubes sont aussi vides à présent que des
					tuyaux d’orgue,
					ce qui veut dire qu’on n’a qu’une chance de demeurer,
					au sec,
					c’est de mettre les bouts et en vitesse !…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Talonné par les autres submersibles,
					Bob Morane n’avait plus qu’une idée :
					échapper à ces rapaces qui le canardaient sans qu’il puisse riposter.
					Par chance,
					il avait pris de la distance et se présentait par l’arrière,
					n’offrant qu’une cible de dimensions extrêmement réduites,
					et les torpilles tirées par l’adversaire manquaient leur but avec un délectable entêtement.
					Pourtant,
					Bob et son ami savaient que si
					un seul de ces projectiles les touchait,
					cela équivaudrait à
					prendre un billet sans retour pour le grand voyage.

			

			
				Tout en suivant des yeux une torpille qui passait à
					tribord et qui se perdit loin devant eux,
					Bill demanda :

			

			
				— Pensez-vous qu’ils puissent nous rejoindre ?

			

			
				— Je ne crois pas,
					répondit Morane.
					Ces appareils sont conçus suivant un modèle standard :
					même gabarit et même pointe de vitesse.
					En principe,
					nous sommes les plus
					rapides puisque nous avons lâché tous nos projectiles et que la différence de poids joue en notre faveur.
					Le tout est de semer ce joli monde avant d’être coulé.

			

			
				— Un fameux pari à tenir,
					apprécia Bill.
					Si on a affaire à des champions du tir aux pipes,
					on est cuits !

			

			
				À
					ce moment,
					une violente secousse ébranla le sous-marin qui fut à deux doigts de chavirer.
					Mieux dirigée que les autres,
					une torpille avait éclaté à une trentaine de
					brasses en avant de l’appareil et le déplacement d’eau avait failli être fatal aux fuyards.

			

			
				— On dirait que cela se gâte,
					observa froidement Ballantine.

			

			
				— Au contraire,
					mon vieux,
					corrigea Bob.
					Chaque minute qui passe augmente nos chances de nous en tirer.
					Après tout,
					les munitions de nos poursuivants ne sont pas plus inépuisables que ne l’étaient les nôtres.

			

			
				L’Écossais
					grimaça un sourire et répliqua :

			

			
				— Ils en ont encore assez pour nous envoyer dix fois par le fond,
					et une suffirait.

			

			
				— Ils n’ont pas réussi quand nous étions à portée,
					riposta Morane avec insouciance.
					Aucune raison pour qu’ils y parviennent maintenant qu’on est loin…
					à moins d’un coup de chance bien entendu,
					et jusqu’ici c’est à nous que la chance a fait le clin d’œil.

			

			
				Le Français n’avait pas péché
					par excès d’optimisme,
					car le tir de l’ennemi se dispersa de plus en plus pour cesser bientôt complètement.

			

			
				— Un coup de veine que les sous-mariniers du Smog tirent comme des pantoufles,
					remarqua Bill avec un petit frisson rétrospectif.
					S’ils avaient été des champions,
					on était
					bon comme des Romains…

			

			
				— Nous ne sommes pas sauvés pour autant,
					fit Bob.
					Ils nous suivent avec un entêtement de caniches et,
					maintenant qu’ils sont allégés eux aussi,
					je parviens tout juste à maintenir les distances entre eux et nous.

			

			
				— Si on tentait de regagner Nassau ?
					suggéra Bill.

			

			
				— Impossible.
					Nos réserves de carburant ne nous le permettraient pas.
					En outre,
					Ylang-Ylang a sûrement déjà mobilisé
					le ban et l’arrière-ban de ses troupes pour nous barrer le passage.
					Si ces renforts nous tombent dessus à l’improviste…

			

			
				— …
					Ils ne nous laisseront pas la moindre chance de vivre assez vieux pour rédiger nos mémoires,
					compléta Bill,
					et j’en ai au moins douze volumes sur papier bible dans la
					tête…

			

			
				— Notre seul espoir,
					reprit Bob après un silence,
					ce serait d’atteindre notre cachette dans l’île.

			

			
				— Sans être repérés ?
					Avec ces gaillards à nos trousses ?…
					Mon œil !…

			

			
				— Qui te parle de ne pas être repérés ?
					L’essentiel est que nous parvenions à prévenir Stanford à Nassau grâce à l’appareil émetteur dont il a eu la prévoyance de nous
					munir…
					Si nous y laissons la vie,
					nous aurons au moins réduit à néant les plans du Smog qui,
					son refuge sous-marin découvert,
					n’aura plus qu’à plier bagages en essayant
					de limiter les dégâts.

			

			
				— C’est la solution la plus rationnelle,
					en effet,
					reconnut Bill.
					Le tout est d’atteindre l’île sans anicroche.

			

			
				— Pas de problème,
					assura Morane.
					Nous y sommes presque…

			

			
				Habilement manœuvré par le Français,
					le sous-marin de poche longea la côte,
					qui n’était plus qu’à quelques centaines de mètres.
					Quand il eut repéré un endroit propice à l’accostage,
					Bob Morane échoua l’appareil sur le sable,
					manœuvra la valve du kiosque et se hissa au-dehors en lançant à son compagnon :

			

			
				— Allons-y,
					mon vieux,
					et comme des lapins !

			

			
				Abandonnant le sous-marin à
					demi couché
					sur le flanc,
					les deux hommes se jetèrent à
					l’eau et,
					mi-nageant,
					mi-pataugeant,
					ils gagnèrent la plage,
					où
					ils s’orientèrent rapidement.
					Au bout d’un moment,
					Morane désigna un point de la côte,
					à un kilomètre environ de l’endroit où
					ils avaient abordé,
					en déclarant :

			

			
				— Nous sommes vernis !
					Notre cachette est à deux pas.

			

			
				— Tant mieux,
					fit Bill,
					car nos petits copains s’apprêtent à débarquer eux aussi !
					Ce n’est plus comme des lapins qu’il nous faut courir à
					présent,
					mais comme des gazelles…

			

			
				Arrivé le premier à la cachette.
					Bob s’empara de l’émetteur et se mit à
					manipuler fiévreusement les contacts pendant que Bill,
					qui l’avait rejoint,
					surveillait l’approche
					de l’ennemi.

			

			
				— Dépêchez-vous,
					commandant !
					jeta le géant.
					Sinon,
					nous allons être cernés.

			

			
				— Ne pas confondre vitesse et précipitation,
					comme avait coutume de dire l’escargot,
					plaisanta Bob sans s’émouvoir.
					N’aie pas peur…
					Je ne vais pas raconter ma vie…
					Trop long…

			

			
				À
					Nassau,
					Stanford,
					qui commençait à perdre tout espoir d’entrer en communication avec ses émissaires,
					ne put s’empêcher de sursauter en captant leur message de détresse :
					Sommes coincés dans l’île…
						Avons localisé le repaire sous-marin du Smog…
						Voici sa position…

			

			
				Stanford enregistra fébrilement les coordonnées fournies par Bob,
					qui ajouta encore :

			

			
				— Agissez sans retard…
					Si on ne se revoit plus,
					on se retrouvera tôt ou tard au paradis…
					ou en enfer.

			

			
				— Ils ont mis pied à terre !
					annonça Bill,
					comme son compagnon mettait l’émetteur hors circuit.
					Ils seront sur nous dans une minute ou deux…
					Faut se tailler en quatrième.

			

			
				Les hommes du Smog s’étaient dangereusement rapprochés et,
					mitraillette au poing,
					ils s’étaient déployés en tirailleurs afin de couper toute retraite aux deux amis adossés à la mer.
					Se frayant un passage à travers les fourrés,
					ils avançaient sans se presser,
					certains que leurs proies ne pourraient leur échapper.

			

			
				Voyant que Bob ne bougeait pas,
					Ballantine reprit d’une voix pressante :

			

			
				— Il est moins une,
					commandant !…
					On les agite,
					ou quoi ?…

			

			
				— Pour aller où ?
					objecta Bob calmement.
					On est coincés comme des écrevisses au fond d’un chaudron.
					Maintenant que Stanford a capté
					notre
					S. O. S.,
					qu’il va aussitôt entrer en action,
					la seule chose importante est de faire en sorte que nos adversaires ne soupçonnent pas que nous avons communiqué avec Nassau…

			

			
				Saisissant l’appareil qui lui avait permis de transmettre à Stanford les précieux renseignements concernant la base secrète du Smog,
					Bob le laissa glisser le long des rochers,
					sur lesquels il rebondit pour aller s’engloutir dans la mer,
					geste qui passa complètement inaperçu aux yeux de l’ennemi.

			

			
				À
					présent,
					les complices de Miss Ylang-Ylang n’étaient plus qu’à
					quelques mètres du refuge,
					et les deux assiégés pouvaient nettement détailler leurs visages farouches,
					sous
					lesquels pointaient les bouches rondes,
					noires et menaçantes des mitraillettes.

			

			
				Pendant ce temps,
					le
					Stella Maris
					gouvernait toujours droit sur Nassau à
					son train de tortue marine.
					Sur le pont supérieur,
					des femmes,
					des hommes et des enfants communiaient dans une même joyeuse insouciance,
					et la vieille habituée des croisières demandait pour la sixième fois au commandant :

			

			
				— Quand
					donc arriverons-nous à Nassau ?

			

			
				Et,
					pour la sixième fois,
					avec la même patience,
					le chef de bord s’inclinait respectueusement et répondait :

			

			
				— Sauf imprévu,
					nous accosterons dans deux heures,
					chère madame.

			

			
				Et la dame regagnait sa cabine de première en marmonnant d’un air déçu :

			

			
				— Ces croisières sont d’un calme désespérant.
					Il ne s’y passe jamais rien !
					Jamais !…
					Jamais !…
					Jamais !

			

			
				Chapitre 12

			

			
				Assurant leur mouvement de tenaille,
					les hommes du Smog continuaient à resserrer implacablement leur étreinte sur les deux amis,
					adossés à la mer et dont la situation
					devenait de plus en plus critique.
					En vain,
					Bob et Bill cherchaient-ils un moyen d’échapper à leurs adversaires,
					mais la dizaine de forbans armés de mitraillettes,
					si proches à présent qu’on pouvait presque les regarder dans le blanc des yeux,
					ne leur laissait pas la moindre chance de fuite.

			

			
				— Est-ce qu’on assomme quelques-uns de ces salopards pour leur apprendre à garder leurs distances ?
					gronda Ballantine en serrant ses énormes poings.

			

			
				— Ne nous illusionnons pas,
					Bill,
					fit Morane.
					Nous n’avons pas affaire à des enfants de chœur,
					mais à des bandits sans pitié.
					Si nous faisons mine de nous défendre,
					ils vont nous transformer en dentelles.

			

			
				— Alors,
					on pique une tête dans la flotte,
					insista l’Écossais,
					et on bat tous les records de crawl.

			

			
				— Cela ne vaudrait guère mieux,
					répliqua Bob.
					Avant d’avoir achevé
					notre plongeon,
					nous serons à ce point lestés de plomb que nous coulerons à
					pic,
					comme des vers
					au bout d’un hameçon.

			

			
				— Nous n’allons pourtant pas nous laisser prendre comme des débutants !
					protesta encore Ballantine.

			

			
				— Pour l’instant,
					c’est pourtant la meilleure solution à adopter.
					Ce qui compte avant tout,
					c’est rester en vie.
					Par la suite on verra…

			

			
				La discussion fut coupée net par cet avertissement lancé
					par l’un des assaillants :

			

			
				— Mieux vaut vous rendre !…
					Vous n’avez aucune chance…
					Descendez vers nous,
					les mains en l’air…
					Au moindre geste suspect,
					vous serez impitoyablement abattus.

			

			
				— Qu’est-ce qu’on fait,
					commandant ?
					interrogea Ballantine.

			

			
				— On obéit,
					décida le Français.
					C’est notre seule chance…
					pour l’instant…

			

			
				Ils se découvrirent,
					les mains croisées au-dessus de la tête et,
					sous la menace des mitraillettes,
					ils descendirent vers les hommes du Smog.

			

			
				— Avancez par-là !
					ordonna le chef de la bande en désignant du canon de son arme la petite crique dans laquelle étaient ancrés les submersibles miniatures.

			

			
				Comprenant que toute résistance serait inutile,
					les deux amis se gardèrent bien de donner à leurs ennemis la moindre excuse pour jouer de la gâchette.
					Ils obéirent en silence et se retrouvèrent bientôt devant ce qui restait de la flottille de Miss Ylang-Ylang.
					L’homme qui avait parlé
					déjà
					désigna l’un des sous-marins à
					Bob et commanda :

			

			
				— Entrez dans celui-ci !

			

			
				Il désigna un autre bâtiment à Bill et reprit :

			

			
				— Et vous dans celui-là !

			

			
				— Où
					nous conduisez-vous ?
					interrogea Ballantine en enjambant le kiosque du submersible qui lui était désigné.

			

			
				— Vous le saurez toujours assez tôt !
					lui fut-il répondu d’une voix rauque.

			

			
				— Gentil de nous en laisser la surprise,
					ne put s’empêcher de commenter le géant.

			

			
				Quand les équipages eurent été
					répartis entre les appareils,
					ceux-ci se mirent en plongée et prirent la direction de la haute mer.
					Bientôt,
					dans la lumière glauque d’aquarium des profondeurs,
					apparurent les silhouettes fantomatiques des bateaux coulés qui servaient à la fois de base sous-marine et de camouflage aux naufrageurs de l’Organisation Smog.

			

			
				On devait attendre l’arrivée de la
					flottille,
					car,
					quand elle ne fut plus qu’à
					quelques encablures du refuge,
					des hommes amphibies,
					montés sur des dauphins,
					encadrèrent les
					submersibles pour leur composer une fantastique escorte.

			

			
				« Nous allons savoir comment on pénètre dans cette
					forteresse,
					songea Bob Morane qui,
					à
					travers un hublot de quartz,
					ne perdait rien du spectacle.
					Sans doute doit-il exister quelque système électronique… »

			

			
				Le Français ne se trompait pas :
					l’accès de la base était bien télécommandé.
					Il vit le pilote du submersible appuyer sur un bouton vert du tableau de bord et,
					là-bas,
					à une dizaine de mètres devant eux,
					une large ouverture s’ouvrit dans ce qui,
					quelques instants plus tôt,
					apparaissait comme une infranchissable muraille de métal.
					Un à un,
					les sous-marins s’y engouffrèrent.
					Ensuite,
					un sas intermédiaire,
					aux portes également
					télécommandées,
					fut franchi,
					et les appareils purent faire surface dans une sorte de petit port isolé de la mer par une coupole de métal.

			

			
				Chaque submersible alla s’encastrer dans une des échancrures découpant le quai en dents de scie et formant comme des emplacements de parking.
					Des tubes de néon
					éclairaient l’endroit comme en plein jour et,
					en mettant pied à terre.
					Bob Morane et Bill Ballantine durent accomplir un effort pour se rappeler qu’ils se trouvaient au fond de la mer et non dans un port à l’air libre.

			

			
				Des couloirs voûtés,
					également aux parois de métal,
					rayonnaient à partir du lac sous-marin.
					Le tout était animé d’une vibration sourde indiquant la présence de quelque
					puissante génératrice.

			

			
				Instinctivement,
					Morane s’était rapproché de Bill.

			

			
				— Incroyable !
					murmura-t-il.
					Ce repaire dans les profondeurs de la mer !…
					Je savais que le Smog disposait de grands moyens,
					mais pas à ce point.

			

			
				— Cela n’a rien d’extraordinaire quand on sait que l’Organisation travaille,
					en cette occasion,
					pour une puissante nation qui,
					sans doute,
					ne lésine pas sur les frais,
					fit
					remarquer Ballantine.

			

			
				La voix du plus proche de leurs gardes interrompit cet échange de vues.

			

			
				— Taisez-vous !…
					Assez comploté !…
					Si vous échangez encore le moindre mot,
					je vous fait bâillonner.

			

			
				Bill allait répliquer,
					quand un autre forban lui allongea un coup de canon de sa mitraillette dans les côtes,
					tout en lançant sur un ton de moquerie et de menace mélangées :

			

			
				— Surtout,
					fais pas le méchant,
					gros lard,
					si tu ne veux pas que je transforme ta bedaine en gruyère de mauvaise qualité.

			

			
				Traiter le géant de
					« gros lard »
					était bien la dernière chose à faire et,
					pendant un moment,
					Morane craignit que son compagnon ne se jetât sur son interlocuteur,
					ce qui
					n’aurait guère arrangé
					les choses.
					Mais,
					par bonheur,
					Ballantine réussit à se contenir.
					Il se contenta de serrer les poings et de hausser les épaules pour,
					en compagnie de Bob,
					suivre leurs gardiens en direction d’un des couloirs,
					dans lequel ils s’engagèrent.

			

			
				Au bout d’une vingtaine de mètres,
					tous s’arrêtèrent devant une porte blindée qui s’ouvrit automatiquement devant eux.
					Toujours surveillés étroitement,
					tenus sous la menace des mitraillettes,
					les captifs furent poussés dans une pièce relativement étroite
					–
					une ancienne cabine de bateau assurément
					–
					meublée assez sommairement mais avec goût.
					Une pièce où flottaient les effluves d’un parfum entêtant,
					un peu acre,
					tout oriental,
					et que Bob et Bill connaissaient bien.

			

			
				Bravant l’interdiction qui leur avait été faite,
					Ballantine se pencha vers son ami et murmura :

			

			
				— J’ai l’impression,
					commandant,
					que nous nous trouvons dans de bien vilains draps.
					Si je ne m’abuse,
					nous voilà
					dans l’antre de la louve elle-même.

			

			
				— Aucune erreur,
					approuva Morane,
					mais ce n’est pas la première fois que nous nous trouvons en présence de la louve en question,
					et elle n’a jamais réussi à nous dévorer
					tout à fait.

			

			
				Au fond de la pièce,
					une seconde porte s’ouvrit et Miss Ylang-Ylang,
					encadrée par deux gardes du corps armés jusqu’aux dents,
					apparut,
					marchant avec ce déhanchement
					harmonieux et souple qui lui était particulier.

			

			
				Si la belle Eurasienne était mortifiée par l’échec qu’elle venait de subir lors de l’attaque du
					Stella Maris,
					elle n’en laissait rien paraître.
					Jamais son front n’avait été plus lisse,
					sa beauté
					plus parfaite.

			

			
				Avec une nonchalance qui pouvait paraître étudiée,
					mais en réalité
					naturelle,
					la jeune femme s’approcha des prisonniers,
					presque à les toucher.
					Bien que connaissant d’expérience la noirceur d’âme de la créature qu’il avait devant lui,
					Morane ne put s’empêcher d’envelopper d’un regard admiratif la silhouette parfaite,
					longue et déliée,
					moulée dans une robe de soie couleur or qui mettait en valeur la lourde chevelure d’ébène et les larges prunelles sombres,
					pareilles à
					des morceaux de nuit.

			

			
				Pendant un instant,
					les deux adversaires s’affrontèrent du regard,
					et ce fut Miss Ylang-Ylang qui,
					comme toujours,
					détourna les yeux.

			

			
				— Ravie de vous revoir,
					commandant Morane,
					fit-elle de sa voix chaude et dure à la fois.
					Décidément,
					nous ne pouvons nous passer l’un de l’autre.
					En principe,
					chaque fois que nous nous quittons nous ne devrions plus nous revoir…
					que dans l’autre monde,
					et puis…

			

			
				— Et puis,
					compléta Bob,
					on se retrouve nez à nez,
					et tout est à recommencer.
					Dommage que nous n’ayons pas les mêmes goûts,
					sinon on ferait mieux de s’entendre une
					fois pour toutes…

			

			
				Une ombre passa sur le visage d’idole de l’Eurasienne.

			

			
				— Oui,
					fit-elle à
					mi-voix,
					dommage…
					Vraiment dommage…

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Un long silence avait succédé
					aux paroles de regret de Miss Ylang-Ylang,
					et Morane et Bill en profitèrent pour jeter de rapides regards autour d’eux,
					dans l’espoir de découvrir Liane Hornet.
					Cette quête,
					si discrète fût-elle,
					n’échappa pas à l’Eurasienne qui,
					déjà,
					après un bref instant de faiblesse,
					était redevenue l’impitoyable chef de l’Organisation Smog.
					Elle dut lire dans les pensées de ses deux prisonniers,
					ou tout au moins les deviner,
					car elle
					reprit d’une voix froide :

			

			
				— Soyez sans crainte au sujet de Miss Hornet.
					Elle est saine et sauve.
					Je puis même la faire venir puisque,
					désormais,
					votre sort est lié au sien…

			

			
				Se détournant,
					elle jeta un ordre à
					l’un de ses gardes du corps.

			

			
				— Introduisez la prisonnière !

			

			
				Quelques secondes plus tard.
					Liane était poussée dans la pièce.
					Elle avait les traits tirés,
					à
					la fois par l’inquiétude et,
					sans doute,
					par le manque de sommeil,
					mais elle paraissait
					en bonne santé.
					En apercevant Bob et Bill,
					elle eut un mouvement dans leur direction,
					mouvement vite interrompu par l’homme qui la surveillait.

			

			
				— Je croyais ne plus jamais vous revoir,
					mes amis,
					déclara la jeune fille avec ferveur.

			

			
				— On ne se débarrasse pas ainsi de nous,
					ricana Ballantine.

			

			
				— Si ces misérables vous ont fait le moindre mal,
					Liane…
					fit Morane en serrant les poings.

			

			
				— Soyez sans crainte,
					intervint Ylang-Ylang.
					J’ai l’habitude de bien traiter mes otages…

			

			
				— Cela nous rassure,
					adorable hôtesse,
					ironisa Bill.

			

			
				— Vous n’êtes pas un otage,
					corrigea l’Eurasienne,
					ni le commandant Morane,
					mais des adversaires redoutables…

			

			
				— Opinion flatteuse…
					et justifiée,
					dit Bob avec un sourire,
					tout en s’inclinant.

			

			
				— En faisant enlever Miss Hornet,
					continua Ylang-Ylang,
					je croyais vous avoir rogné les ongles.
					Il n’en a rien été,
					puisque vous êtes venus me relancer jusqu’ici.

			

			
				— Vous relancer ?
					protesta Bob.
					N’exagérons rien…

			

			
				Ce n’est pas nous qui avons commencé.

			

			
				— Le commandant dit vrai,
					glissa Ballantine.
					Si votre complice avait cambriolé
					le professeur Hornet avec plus de doigté,
					sans attenter à sa vie,
					personne ne se serait fait du
					mouron pour la disparition de quelques documents apparemment sans valeur.
					C’est le meurtre du professeur qui a déclenché notre réaction.
					À
					qui la faute ?

			

			
				— Une vie humaine ne pèse pas lourd au regard de l’ampleur des buts que nous poursuivons,
					jeta Miss Ylang-Ylang d’une voix sèche.
					Pourtant,
					sur un point,
					je suis d’accord avec vous :
					le meurtre du professeur Hornet a été une erreur.

			

			
				— Et une fameuse !
					compléta Bill.
					Sans cette…
					erreur,
					nous ne serions jamais entrés dans la danse,
					le commandant et moi,
					et vous savez que comme empêcheurs de danser en rond,
					nous nous posons un peu là
					tous les deux…

			

			
				Pendant un bref instant,
					l’impitoyable chef du Smog redevint une femme comme les autres sensible et humaine,
					du moins en apparence.
					Un sourire presque timide détendit
					l’expression trop froide de son beau visage qui semblait taillé dans une matière inerte.
					Elle se tourna vers Bob,
					et ce fut avec des inflexions presque tendres dans la voix qu’elle demanda :

			

			
				 

			

			
				— Pourquoi être ennemis ?…
					Que vous importent les plans du Smog !
					Vous vous emparez d’un de mes sous-marins de poche,
					vous en coulez plusieurs autres,
					vous nous empêchez de détruire le
					Stella Maris…
					Pourquoi ?…

			

			
				— Pouvions-nous laisser perpétrer un acte de pur terrorisme ?
					répondit Morane sèchement.
					Il y a bien sûr d’autres raisons,
					à notre intervention,
					mais celle-là seule
					suffisait…

			

			
				— Comprenez-moi bien,
					tenta de plaider l’Eurasienne.
					Je ne suis pas ici pour faire du sentiment,
					mais pour remplir les termes d’un contrat.
					L’Organisation que je dirige a conclu un accord avec une puissante nation…

			

			
				— Une nation,
					coupa Morane.
					Quelle nation ?

			

			
				Le Français s’efforçait de gagner du temps tout en glanant le plus de renseignements possible.
					De son côté,
					Ylang-Ylang éluda la question qui lui était posée.

			

			
				— Le Smog travaille pour le plus offrant,
					expliqua-t-elle.
					Il ignore les races et les nationalités.
					Les énormes capitaux qui ont été
					mis à notre disposition nous ont permis de construire ce refuge
					sous-marin fait d’épaves reliées entre elles par des éléments préfabriqués.
					Cette réalisation a été
					rendue possible en partie grâce à une équipe de plongeurs qui peuvent opérer sous l’eau pendant des heures,
					sans la protection de scaphandres…

			

			
				Ayant compris depuis le début que Bob Morane tenait surtout à
					grignoter les minutes pour laisser à
					Douglas Stanford le temps d’intervenir,
					Ballantine entra à son tour
					dans le jeu.

			

			
				— Sans scaphandre ?
					fit-il avec un étonnement parfaitement
					joué.
					Comment cela est-il possible ?

			

			
				Donnant dans le panneau,
					Miss Ylang-Ylang expliqua complaisamment :

			

			
				— L’opération chirurgicale permettant de rendre un homme amphibie a été mise au point par les chercheurs de cette grande puissance pour le compte de laquelle nous travaillons en ce moment.
					En quoi consiste-t-elle exactement ?
					Je l’ignore…
					Je n’en connais que sa phase initiale :
					l’ouverture du trou de Botal qui,
					avant la naissance,
					met en communication les parties droite et gauche du cœur.

			

			
				— Le trou de Botal !
					s’exclama Bob.
					Mais bien sûr !…
					C’est ce que voulait dire le professeur Hornet quand,
					avant de mourir,
					il a balbutié
					ce que nous croyions être le nom de Botha !
					Nous nous sommes demandé ce qu’un ancien
					général Bœr,
					mort depuis longtemps,
					venait faire dans tout ça…
					Tout s’éclaire à présent.

			

			
				— Puisque j’en suis à vous révéler mes petits secrets,
					poursuivit l’Eurasienne,
					je vous dirai encore que ces plongeurs-amphibies utilisent des dauphins dressés comme montures et comme bêtes de somme,
					ce qui leur permet de longs et rapides déplacements.
					Pour les opérations de destruction,
					je dispose,
					comme vous le savez,
					de toute une flottille de sous-marins de poche…

			

			
				— Moins les cinq que nous avons coulés,
					corrigea Bill.

			

			
				— Ces cinq sous-marins perdus ne représentent que peu de chose au regard des énormes moyens qui sont mis à ma disposition,
					expliqua Ylang-Ylang,
					et cette perte n’entravera en rien la poursuite de nos opérations,
					qui ne sont d’ailleurs qu’un prélude à des opérations beaucoup plus vastes…
					Dans quelques mois,
					ce repaire sous la mer sera changé secrètement en base de départ pour fusées à têtes nucléaires destinées
					à atteindre le territoire des États-Unis.
					Ne m’en demandez pas plus.
					Là s’arrêtera le travail du Smog.
					Nous sommes une organisation indépendante d’espionnage et de sabotage et non une force guerrière…

			

			
				Rapidement,
					Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un regard dans lequel leur ennemie,
					si elle avait pu le saisir,
					aurait lu du désarroi.
					À
					présent que les plans du
					Smog venaient de leur être dévoilés dans leur entièreté,
					les deux amis se demandaient comment,
					prisonniers de leurs adversaires,
					ils parviendraient à
					mettre ceux-ci en échec.

			

			
				Pour le moment,
					les mitraillettes braquées sur eux leur interdisaient toute action.
					Et,
					au fond d’eux-mêmes,
					ils souhaitaient que la réaction de Douglas Stanford soit assez rapide et efficace pour éviter le pire.

			

			
				Chapitre 13

			

			
				Le
					« marine »
					Johnny Cooleridge,
					de Jérusalem
					(Mississipi),
					en avait gros sur le cœur.
					Le branle-bas l’avait surpris au beau milieu d’une partie de poker en tête à tête avec le caporal Péter Mulligan,
					de Des Moines
					(Ohio),
					et Johnny,
					qui avait été poursuivi jusque-là
					par une poisse fantastique.
					Il tenait à
					présent les cartes maîtresses,
					et il s’apprêtait à
					ramasser un de ces pots qui comptent dans la vie d’un
					« marine »,
					quand la sonnerie d’alarme avait retenti,
					coupant net les enchères.

			

			
				À
					présent,
					assis dans la carlingue d’un avion transporteur,
					bouclé
					comme un triton dans son équipement d’homme-grenouille,
					en compagnie d’une quarantaine de copains,
					Cooleridge ruminait tristement ce coup du sort.
					Finalement,
					il extériorisa sa mauvaise humeur en grognant :

			

			
				— Je me demande pourquoi on nous a ainsi alertés d’urgence ?
					La troisième fois cette semaine.
					Tout à
					fait comme si y’avait l’feu sous la flotte !…

			

			
				— C’est peut-être la guerre…,
					supposa un plaisantin.

			

			
				— Ça m’étonnerait,
					glissa le sergent Morgan.
					On va nous faire faire une petite promenade de santé,
					comme d’habitude,
					histoire de nous dérouiller un peu.
					Vous savez qu’on s’préoccupe de not’condition physique à Washington…
					Alors,
					un p’tit plongeon de temps en temps…

			

			
				— Comme si,
					justement,
					l’eau de mer ça ne rouillait pas,
					fit encore Johnny Cooleridge sur le même ton d’amertume que tout à l’heure.

			

			
				— Oui,
					à condition d’être en fer,
					remarqua Rudy Abbernaty,
					le loustic du groupe.
					Mais tout le monde sait que t’es aussi mou qu’un chewing-gum qu’on vient de mâcher…

			

			
				En toute autre circonstance,
					Johnny aurait pris la plaisanterie assez mal,
					mais le souvenir de ce
					« pot »
					qui lui était passé
					sous le nez tuait en lui tout sentiment d’agressivité,
					et il ne répondit rien.
					D’ailleurs,
					le sergent Morgan,
					qui consultait régulièrement son bracelet-montre,
					déclara :

			

			
				— C’est l’heure H les gars,
					et le moment d’ouvrir l’enveloppe aux instructions.
					Comme d’habitude sans doute,
					le papelard nous ordonnera de nous balancer dans la flotte et
					d’attendre qu’on vienne nous repêcher…

			

			
				D’un coup d’ongle,
					Morgan déchira l’enveloppe,
					déplia le papier qu’elle contenait et se mit à lire rapidement.
					Presque aussitôt,
					il sursauta.

			

			
				— Par exemple !
					Explosa-t-il.

			

			
				— Qu’est-ce qui se passe,
					serg’?
					demanda quelqu’un.
					On nous parachute dans la Volga ?

			

			
				— Presque les gars…
					Presque…

			

			
				Il y eut un silence,
					puis Morgan reprit :

			

			
				— De toute façon,
					on est dans le bain maintenant.
					L’ordre est de détruire une base pirate installée au fond de la mer,
					presque sous nos pieds.

			

			
				Un des hommes se mit à rire,
					en faisant remarquer : –
					Une base pirate,
					et au fond de la mer encore !

			

			
				Décidément,
					on lit trop de romans de science-fiction à Washington !

			

			
				Et un autre lança :

			

			
				— Eh bien !
					ça tombe à pic.
					Fait chaud à crever dans ce cercueil pour hirondelles,
					et un petit plongeon y a encore que ça pour nous rafraîchir…

			

			
				Cette plaisanterie fut saluée par un rire unanime et le sergent Morgan,
					trouvant le moral de sa troupe excellent,
					jugea inutile de faire de plus amples commentaires,
					préférant passer aussitôt
					à une ultime vérification des équipements.
					Il venait à peine de distribuer brièvement les dernières consignes,
					quand une lampe rouge clignota au fond
					de l’habitacle,
					tandis que la voix du pilote lançait,
					amplifiée par un diffuseur :

			

			
				— Objectif en vue…
					Parer au largage…

			

			
				Les soldats du corps spécial air-mer avaient si souvent exécuté ce saut d’ensemble qu’ils l’accomplirent machinalement,
					sans même songer que,
					cette fois,
					ce n’était plus de
					la rigolade.
					Seul,
					le sergent Morgan pensa,
					avec un petit serrement de cœur,
					que certains de ses hommes
					–
					et peut-être lui-même
					–
					risquaient fort de ne plus jamais revoir la
					lumière du jour.
					Il se consola en murmurant tout bas :

			

			
				— Ça va être une drôle de surprise pour les types qui sont là-bas,
					sous la mer,
					quand ils vont nous voir arriver pour tout fiche en l’air.
					Vont tirer une moche trombine…

			

			
				Déjà
					les corolles blanches des parachutes s’ouvraient l’une après l’autre dans l’azur trop dur du ciel,
					qui se confondait avec celui de la mer,
					à se demander où commençait l’eau et où l’air finissait.

			

			
				Le sergent Morgan sauta le dernier,
					comme pour une partie de plaisir,
					tandis qu’un autre avion-cargo,
					portant l’étoile blanche de l’U. S. A-F.,
					apparaissait à
					l’horizon,
					portant lui aussi son contingent de parachutistes-plongeurs.

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Le sergent Morgan se trompait dans les grandes largeurs en supposant que l’attaque des
					« marines »
					allait prendre l’adversaire au dépourvu,
					car il ignorait tout
					–
					ou presque
					–
					de cet adversaire et de son chef,
					la capiteuse,
					la captivante,
					la redoutable,
					la démoniaque Miss Ylang-Ylang,
					dont le génie avait tout prévu,
					même l’imprévisible.
					La présence d’unités de guerre américaine s’obstinant à croiser au large des Bahamas n’avait pas été
					sans intriguer le chef du Smog qui,
					depuis plusieurs jours,
					avait placé des
					observateurs déguisés en pêcheurs et qui,
					à tout moment,
					pouvaient la renseigner sur les mouvements de l’ennemi.

			

			
				Dès que les avions transporteurs étaient apparus dans le ciel,
					ces observateurs avaient aussitôt compris que l’objectif n’était autre que le repaire sous-marin,
					qu’ils avaient
					immédiatement contacté
					par radio.

			

			
				Ylang-Ylang devait recevoir la nouvelle sans broncher.
					Elle savait que,
					tôt ou tard,
					à la suite des actes de piraterie perpétrés par l’Organisation,
					les forces U. S.
					réagiraient.
					C’était réglé
					comme du papier à musique.
					Restait
					à savoir
					quand et comment elles réagiraient.
					À
					présent,
					l’Eurasienne était renseignée et il ne lui restait plus qu’à tenter de limiter les dégâts.
					Elle se tourna vers le chef du petit
					groupe de commandos qui l’entouraient et ordonna :

			

			
				— Surtout,
					Vladimir,
					n’oubliez pas de brancher les contacts électriques sur toute la périphérie de la base dès que vos sous-marins auront pris la mer.
					Ceux qui échapperont
					à leur feu feront connaissance avec nos mines magnétiques,
					et nos plongeurs n’auront plus qu’à massacrer les survivants.

			

			
				La nouvelle brutale de l’intervention des forces régulières américaines contre la base elle-même,
					si elle n’avait pas fait perdre son sang-froid à
					Miss Ylang-Ylang,
					avait par contre jeté le désarroi parmi ses complices.
					On savait à présent que le repaire sous-marin,
					considéré
					jusqu’alors comme imprenable,
					était menacé
					de destruction,
					et un vent de panique avait soufflé dans les rangs des forbans.

			

			
				De leur côté,
					Bob Morane et Bill Ballantine,
					demeurés dans la pièce servant de quartier général à leur ennemie,
					avaient rapidement compris quels avantages pouvait leur offrir la situation nouvelle.
					Au cours des secondes qui avaient suivi l’annonce de l’attaque,
					tous les regards s’étaient tournés vers Ylang-Ylang et les prisonniers avaient été
					momentanément oubliés.

			

			
				Ballantine eut un rapide coup d’œil en direction de Morane,
					qui semblait vouloir dire : « On y va,
					commandant ? » –
					et la réponse silencieuse de Bob parvint aussitôt à l’Écossais
					dans un autre coup d’œil qui voulait dire,
					lui : « Et comment ! ».

			

			
				Tout se déroula alors comme dans une scène de cinéma montée serré.
					Bousculant les deux gardes qui le flanquaient,
					Ballantine se rua sur le dénommé
					Vladimir qui,
					surpris par cette attaque brusquée,
					ne put esquisser le moindre geste de défense.
					D’une main,
					le colosse lui arrachait sa mitraillette tandis que,
					de l’autre main,
					il lui décochait une si violente bourrade que l’autre s’en allait valdinguer,
					les quatre fers en l’air,
					à l’autre bout de la pièce.

			

			
				De son côté,
					Morane avait synchronisé
					son action avec celle de son ami.
					Dans une détente irrésistible,
					il échappa à ses gardes surpris et se jeta sur Miss Ylang-Ylang elle-même,
					qui était demeurée debout à un mètre à peine de lui.
					Bob savait que la jeune femme était une redoutable adversaire,
					aussi experte en karaté qu’en jiu-jitsu,
					et que
					s’il la manquait,
					elle lui glisserait entre les doigts comme une anguille ou le balancerait contre la cloison de métal par une projection fignolée de main de maître.
					Mais ses gestes,
					à
					lui aussi,
					pouvaient être précis et efficaces.
					Il accrocha le poignet de l’Eurasienne de façon à ne pouvoir être contré et lui replia dans le dos en un arm-lock aussi
					solidement bouclé qu’une serrure de coffre-fort.

			

			
				— Si vous bougez,
					ma belle tigresse,
					jeta-t-il entre ses dents serrées,
					votre joli bras va en souffrir…

			

			
				Elle le savait.
					En achevant son arm-lock.
					Bob l’avait forcée,
					en tirant vers le haut,
					à se dresser sur la pointe des pieds pour échapper à
					la douleur,
					et elle était sans défense.

			

			
				Tout en attirant Ylang-Ylang vers l’autre extrémité
					de la pièce,
					Morane chercha Liane du regard.
					Mais la fille du professeur Hornet,
					anticipant presque sur le déroulement de l’action,
					s’était tout de suite rapprochée de lui.
					De son côté,
					Bill,
					après s’être emparé de la mitraillette de Vladimir,
					s’était reculé
					à son tour,
					suivant le mouvement de
					retraite de son ami et jetant à la troupe de leurs adversaires plus désemparés que jamais :

			

			
				— En arrière,
					tous !…
					Au moindre geste,
					je me mets à travailler au point de Bruges.
					Quand je m’y mets,
					je suis le roi de la dentelle…
					En arrière,
					tous !…

			

			
				Ils obéirent et reculèrent vers le coin le plus éloigné de la cabine,
					attendant peut-être un ordre de leur chef pour agir.
					Mais Morane ne laissa pas à Miss Ylang-Ylang le temps de jeter l’ordre en question.
					À
					reculons,
					maintenant toujours l’Eurasienne contre lui,
					il franchit la porte blindée,
					suivi aussitôt par Liane et Bill qui boucla l’épais battant derrière eux.

			

			
				— Maintenant,
					à la salle des sous-marins,
					vite !
					jeta le Français en entraînant sa prisonnière.

			

			
				À
					l’autre bout du couloir dans lequel ils avaient débouché,
					s’ouvrait une seconde porte blindée qui,
					ils le savaient,
					menait à la vaste salle où étaient
					amarrés
					les submersibles.

			

			
				Cette porte fut atteinte sans encombre et Bill l’ouvrit :
					devant eux,
					les sous-marins du Smog étaient alignés,
					chacun dans son alvéole,
					comme des voitures au parking.

			

			
				— Le plus dur est fait !
					jeta Bob avec soulagement.
					À
					présent,
					il ne nous reste plus qu’à
					nous enfourner dans un de ces engins et à
					prendre le large.

			

			
				— On n’a que l’embarras du choix,
					dit Bill.

			

			
				Le géant se tourna vers Liane et continua :

			

			
				— Désolé
					de ne pouvoir vous présenter la série complète,
					chère amie,
					mais nous en avons égaré
					quelques-uns ce matin…

			

			
				S’interrompant à nouveau,
					Ballantine désigna Miss Ylang-Ylang du menton et demanda,
					à
					l’adresse de Morane :

			

			
				— Que fait-on de ce serpent monté sur pattes ?…
					On l’emmène avec nous ?

			

			
				— Impossible,
					dit Bob.
					C’est tout juste si nous pourrons nous caser à trois dans un de ces cigares d’acier.

			

			
				Il désigna un étroit réduit qui,
					à peu de distance,
					s’ouvrait dans une des parois de la salle.

			

			
				— Je vais la boucler là-dedans,
					et qu’elle aille se faire pendre ailleurs.
					Il est possible aussi que les hommes de Stanford réussissent à l’agrafer.
					Dans ce cas,
					elle n’aura qu’à se débrouiller avec la justice américaine…

			

			
				Tout en parlant,
					Morane guidait sa prisonnière vers le réduit,
					sans qu’elle tentât de résister.
					Quand il la poussa à
					l’intérieur,
					elle se contenta de se retourner lentement et de
					demeurer immobile,
					couvant le Français de ses beaux yeux aux
					eaux noires,
					insondables.
					Dans l’expression de son visage,
					il y avait comme un reproche,
					à tel point qu’il se sentit un peu gêné
					de devoir traiter une femme comme il le faisait.

			

			
				— Vraiment désolé.
					Miss Ylang-Ylang,
					goguenarda-t-il pour cacher son trouble,
					mais vous ne me laissez guère le choix.
					Vous êtes une adversaire trop dangereuse pour que je puisse me permettre de courir le moindre risque.

			

			
				Elle sourit et dit à
					mi-voix,
					presque tendrement :

			

			
				— Venant de vous c’est presque un compliment.
					Bob…

			

			
				Il se raidit pour ne pas se laisser prendre aux ensorcellements de cette envoûtante Circé
					et,
					afin de couper court à tout,
					il referma la porte et fit glisser le verrou,
					pas assez vite cependant pour ne pas entendre la jeune femme qui murmurait :

			

			
				— Dommage…
					Dommage…

			

			
				Il haussa les épaules.
					Jamais il ne suivrait la même route que celle de l’inquiétante Eurasienne.
					Peut-être que,
					si elle n’avait pas été
					le chef d’un des plus redoutables consortiums du crime qui ait jamais sali la face du monde…

			

			
				Déjà,
					il avait rejoint ses compagnons,
					il leur montra le submersible qu’ils avaient choisi et jeta :

			

			
				— Embarquons !

			

			
				Tant bien que mal,
					ils se casèrent dans l’étroit habitacle et,
					tandis que Morane s’installait aux commandes,
					Bill referma la coupole.
					Dix secondes plus tard,
					l’appareil filait
					lentement vers le sas.

			

			
				— Je me demande comment nous allons faire pour y pénétrer,
					risqua Ballantine.

			

			
				— Ce n’est pas sorcier,
					assura Bob.
					Quand nous avons été
					conduits ici,
					j’ai surveillé les faits et gestes du pilote qui nous amenait.
					L’ouverture du sas est télécommandée des
					submersibles eux-mêmes.
					Il suffit d’appuyer sur ce bouton vert,
					au centre du tableau de bord.

			

			
				Il appuya sur le bouton désigné et,
					devant eux,
					la porte du sas s’ouvrit.
					Le sous-marin s’y glissa et s’immobilisa,
					tandis que le battant se refermait automatiquement derrière
					eux.
					Rapidement,
					l’eau envahit l’étroit compartiment et,
					quand celui-ci fut rempli,
					Morane enfonça une nouvelle fois le bouton vert et la seconde valve s’ouvrit à son tour,
					permettant l’accès vers la mer libre.

			

			
				Bill Ballantine poussa un rugissement sonore.

			

			
				— À
					nous la liberté cette fois !
					jubila-t-il.

			

			
				Le triomphe de l’Écossais
					fût de courte durée.
					Comme le submersible avait franchi la seconde porte du sas et que celui-ci s’était refermé derrière lui,
					une troupe d’hommes
					apparut,
					armés de fusils sous-marins à balles perforantes et montés sur des dauphins harnachés.
					Comme obéissant à un ordre,
					ils se déployèrent aussitôt en arc de cercle,
					barrant la route aux fuyards.

			

			
				Chapitre 14

			

			
				D’instinct,
					Bob Morane avait freiné la marche du sous-marin et était parvenu même à le stopper tout à fait avant qu’il eut atteint la ligne des plongeurs amphibies et de leurs montures.

			

			
				— Nous voilà dans de beaux draps,
					murmura le Français.
					Jusqu’ici,
					tout a marché comme sur du velours.
					Mais comment échapper à ces nouveaux ennemis ?

			

			
				— En fonçant dans le tas !
					fit Bill.
					On ne peut quand même pas rebrousser chemin…

			

			
				— Certes pas,
					approuva Morane.
					Retourner en arrière serait se rejeter dans la gueule du loup,
					puisque toute retraite nous est coupée et que les complices de Miss Ylang-Ylang ont dû se ressaisir à l’heure qu’il est.
					Avancer,
					par contre,
					serait risquer d’être coulés par les amphibies…

			

			
				— Coulés ?
					s’étonna Liane Hornet Comment le pourraient-ils ?

			

			
				— Ils n’auront aucun mal à percer notre coque avec leurs balles perforantes,
					expliqua Morane,
					les mâchoires crispées.
					Ce submersible est doté d’un armement puissant
					qui me permettrait d’attaquer un sous-marin semblable,
					ou même plusieurs…
					Malheureusement,
					nous sommes en train d’illustrer la fable du lion et du moucheron.
					Comment voulez-vous venir à bout de ces plongeurs à coups de torpilles ?

			

			
				— C’est à
					peu près comme si on demandait à l’équipage d’une baleinière de prendre des crevettes au harpon,
					compléta Ballantine.

			

			
				— J’ai compris,
					fit Liane.
					Pourquoi,
					alors,
					ne pas attendre qu’on vienne à la rescousse ?
					Les secours envoyés par Stanford…

			

			
				— Impossible,
					coupa Morane.
					Ces amphibies n’attendent vraisemblablement qu’un signal pour se jeter sur nous.
					Si nous temporisons davantage,
					ils ne tarderont pas à passer à l’attaque,
					et les chances ne seront guère de notre côté.
					Je ne vois qu’une solution :
					nous jeter sur eux à toute allure et tenter de forcer le passage…

			

			
				Tout en prononçant ces dernières paroles.
					Bob faisait faire marche arrière à l’appareil,
					en direction du fond du tunnel menant au sas.
					Là,
					il poussa les moteurs au maximum,
					mais en marche avant cette fois.
					Rapidement,
					le sous-marin prit de la vitesse et franchit en trombe l’entrée du passage,
					où étaient demeurés les plongeurs.

			

			
				En voyant le submersible faire marche arrière,
					les amphibies avaient cru à une dérobade,
					et la brusque apparition du fuseau de métal lancé à toute allure les prenait à présent au dépourvu.
					Mieux,
					en le voyant foncer vers eux,
					ils n’avaient plus eu qu’une idée :
					éviter le contact brutal
					–
					et ils s’étaient égaillés dans toutes les directions.
					Seuls quelques plongeurs,
					qui ne se trouvaient pas sur la trajectoire du bolide tirèrent quelques balles perforantes qui,
					mal
					ajustées heureusement,
					explosèrent tout autour du sous-marin,
					mais sans l’atteindre.

			

			
				L’appareil fut secoué par les petites explosions,
					mais il passa.
					Quand il fut à bonne distance,
					Morane essuya d’un revers de main son front couvert de sueur.

			

			
				— Ouf !
					murmura-t-il.
					Si un seul de ces projectiles à charge creuse nous avait touchés,
					notre coque éclatait comme une coquille d’œuf !

			

			
				— Ne peuvent-ils plus nous atteindre ?
					interrogea Liane d’une voix blanche.

			

			
				— Je ne le crois pas.
					Ces fusils sous-marins n’ont qu’une portée assez courte.
					Nous sommes sans doute trop loin à présent pour encore risquer d’être touchés…
					Nous…

			

			
				Soudain,
					le Français s’interrompit et poussa un grognement de dépit.

			

			
				— J’ai parlé trop vite,
					gronda-t-il.
					Nous n’avançons plus.
					Sans doute notre hélice a-t-elle été endommagée…

			

			
				— Et les amphibies rappliquent,
					lança Ballantine qui avait jeté un coup d’œil par le hublot arrière du kiosque.

			

			
				— Notre seule ressource,
					dit Morane,
					est de nous camoufler et de compter sur notre chance pour ne pas être découverts.
					Je vais plonger davantage et nous poser sur le fond…

			

			
				Il noya les ballasts et amorça une lente descente en tirant habilement parti du reste de puissance de l’hélice.
					Doucement,
					le submersible se posa au milieu d’une efflorescence de coraux roses qu’il écrasa sous sa masse.

			

			
				— Nous avons une chance de ne pas être découverts,
					annonça Bob sans grande conviction.
					Une toute petite chance…

			

			
				— De plus en plus petite même,
					corrigea Bill Ballantine en distinguant la silhouette d’un plongeur qui s’approchait.
					Un homme du Smog nous a repérés…
					Il s’en retourne à présent…

			

			
				— Il
					est allé alerter ses complices,
					supposa Morane.
					Ils vont revenir en force pour nous liquider,
					et ils y réussiront sans mal,
					puisque nous sommes dans l’impossibilité de filer…

			

			
				Un peu partout maintenant,
					autour du sous-marin,
					des formes humaines,
					juchées ou non sur des dauphins,
					se précisaient dans la nébulosité verte des fonds marins.
					Dans quelques secondes,
					des balles à charges creuses perceraient la coque,
					et ce serait la fin.

			

			
				Soudain,
					Ballantine sursauta.
					Derrière les plongeurs du Smog,
					il en avait aperçu d’autres,
					munis d’appareils respiratoires ceux-là,
					et dont il devina aussitôt l’identité.

			

			
				— Les
					« marines » !
					s’exclama l’Écossais.
					Nous sommes sauvés !

			

			
				 

			

			
				***

			

			
				 

			

			
				Leur attention tournée vers leur proie,
					immobile au fond de la mer,
					les amphibies ne soupçonnaient même pas le danger qui les menaçait.
					Aussi leur déroute fut-elle totale quand les plongeurs aéroportés engagèrent le combat à l’aide de leurs fusils sous-marins.
					Dès la première salve,
					les amphibies et leurs montures s’égaillèrent dans toutes les
					directions,
					poursuivis par leurs assaillants,
					dont beaucoup étaient munis de réacteurs leur permettant de se déplacer à grande vitesse sous l’eau.

			

			
				Comme par enchantement,
					le submersible s’était retrouvé seul sur son lit de corail.

			

			
				— Ouf !
					soupira Ballantine en s’épongeant le front.
					L’était moins une !…
					Jamais eu aussi chaud de ma vie !…
					Vivement qu’on revoie un coin de ciel bleu…

			

			
				— Il me suffira,
					pour accomplir ton souhait,
					de vider les ballasts…
					s’ils y consentant bien entendu…,
					dit Morane.

			

			
				Les ballasts se vidèrent et le submersible,
					s’arrachant aux coraux,
					remonta lentement vers la surface.
					Quand il se retrouva en train de flotter,
					à l’air libre,
					Bill ouvrit la coupole et les deux hommes et leur compagne purent sortir du sous-marin qui avait bien failli se transformer pour eux en cercueil d’acier.
					Juchés tant bien que mal sur la coque,
					les pieds battus par la houle,
					ils purent respirer à pleins poumons l’air vivifiant du large.

			

			
				— Ça fait plaisir de revoir le soleil,
					dit Bill en s’étirant voluptueusement.
					Pendant un moment,
					j’ai cru que cela ne m’arriverait plus jamais…

			

			
				— Tu seras donc toujours aussi pessimiste,
					mon vieux ?
					gronda Bob sans grande conviction.
					Un de ces jours,
					cela nous jouera un mauvais tour,
					car le sort s’amusera à te
					donner raison.

			

			
				— J’aperçois un point blanc,
					là-bas !
					annonça soudain Liane,
					qui inspectait l’horizon.
					Des amis j’espère…

			

			
				— N’en doutons pas,
					assura Morane.
					Nous sommes dans une zone opérationnelle,
					qui va être quadrillée d’un moment à l’autre par l’escadre américaine.
					Le Smog a mobilisé toutes ses forces autour du repaire sous-marin,
					et aucun des complices de Miss Ylang-Ylang ne mettra le nez à la surface.

			

			
				Dans ce point blanc,
					qui grossissait à vue d’œil,
					tous trois reconnurent bientôt une vedette rapide battant pavillon des
					États-Unis.
					L’homme qui se tenait à l’avant n’était autre que Douglas Stanford.

			

			
				Arrivée tout près du submersible,
					la vedette décrivit un grand cercle,
					à
					vitesse réduite,
					puis elle vint se placer flanc à flanc avec le requin d’acier,
					à présent devenu inoffensif.
					Tandis qu’un matelot laissait glisser une échelle métallique le long de la coque,
					Morane lançait à l’adresse de l’homme de la
					C. I. A. :

			

			
				— Salut,
					Stanford !…
					Vous tombez à
					pic…
					Je vous
					avouerai que je n’ai jamais été aussi content de voir quelqu’un,
					même s’il s’agit d’une affreuse barbouze de votre espèce.

			

			
				— Trop aimable,
					commandant Morane,
					repartit flegmatiquement Stanford.
					Je dois vous avouer moi-même que je pensais ne jamais vous revoir.
					Après votre dernier message,
					j’ai cru que les gens du Smog vous avaient fait passer le goût du pain.

			

			
				— Le goût du pain ?
					fit Bob en riant.
					Cela me rappelle que nous commençons à avoir drôlement faim…

			

			
				— Et soif…,
					compléta Ballantine.

			

			
				Comme Morane,
					l’Écossais
					et Liane prenaient pied sur le pont de la vedette,
					le premier d’entre eux s’enquit,
					toujours à l’adresse de Stanford :

			

			
				— Comment se déroulent les opérations ?

			

			
				— Comme prévu,
					assura l’agent secret.
					Nos plongeurs semblent avoir pris l’avantage et ceux du Smog se sont réfugiés dans la base sous-marine.
					Dans quelques minutes,
					l’escadre sera sur place,
					et la base en question sera démantibulée à
					coups de grenades de fond.
					Les saboteurs achèveront le travail…

			

			
				— Et on leur souhaite bien du plaisir,
					fit joyeusement Ballantine.
					Pour nous,
					repos…
					On ne peut pas toujours tout faire,
					hein commandant ?

			

			
				— C’est juste,
					Bill,
					approuva Morane le plus sérieusement du monde.
					On ne peut pas toujours
					tout
					faire !

			

			
				Chapitre 15

			

			
				Presque religieusement,
					Douglas Stanford enleva le réseau de fils de fer emprisonnant le bouchon de la bouteille de
					champagne,
					puis il fit sauter ce bouchon lui-même et le
					liquide doré et pétillant moussa dans les coupes.
					Bill Ballantine avait posé la main sur la sienne,
					pour empêcher qu’on la remplisse.

			

			
				— En ce qui me concerne,
					dit-il,
					ce sera plutôt du scotch,
					et du
					Zat
					77
					de préférence,
					le seul qui convienne vraiment à
					mes goûts…

			

			
				— Pas d’ivrognerie,
					Bill,
					plaisanta Morane.

			

			
				— Ce n’est pas de l’ivrognerie,
					et vous le savez bien,
					Bob,
					glissa Liane en riant,
					mais du patriotisme.

			

			
				Deux jours s’étaient écoulés depuis la destruction du repaire sous-marin de l’Organisation Smog et comme Morane,
					Bill et Liane avaient manifesté leur intention de regagner Paris sans retard,
					Stanford les avait invités pour un dîner d’adieu sur la terrasse du restaurant le plus en vogue de Nassau.

			

			
				Une seule ombre s’étendait encore sur le triomphe,
					qui était à la fois celui de nos amis et des forces d’intervention américaines :
					l’incertitude quant au sort de Miss Ylang-Ylang,
					dont on n’avait découvert le corps nulle part.

			

			
				— Si on ne l’a pas retrouvée,
					conclut Bill Ballantine avec une parfaite assurance que lui donnait sans doute le verre de whisky qu’il venait de vider,
					c’est parce que les
					poissons l’ont dévorée en premier lieu.
					À
					tout seigneur tout
					honneur…

			

			
				Et,
					presque aussitôt,
					le géant se reprit :

			

			
				— Que dis-je
					« à
					tout seigneur » !…
					Après tout ce n’était qu’une affreuse sorcière.

			

			
				— Affreuse sorcière,
					c’est vite dit,
					corrigea Morane d’une voix rêveuse.
					Il faut reconnaître qu’elle était plutôt agréable à regarder…

			

			
				— Ouais,
					grogna Ballantine.
					Vous parlez…
					Le serpent corail est lui aussi agréable à
					regarder,
					et pourtant sa morsure vous envoie de l’autre côté
					de la grande porte en
					quelques minutes.

			

			
				— Espérons que,
					de toute façon,
					nous n’entendrons plus jamais parler d’elle,
					car jamais sans doute on n’a vu âme plus noire derrière un aussi beau visage,
					fit à
					son tour Douglas Stanford.

			

			
				— Si Miss Ylang-Ylang est morte,
					intervint Liane Hornet en levant son verre rempli de
					champagne,
					cessons d’en dire du mal et buvons plutôt au repos de son âme.

			

			
				Elle trempa les lèvres dans sa coupe,
					puis ajouta tout bas,
					comme pour elle seule :

			

			
				— Si elle est morte…

			

			
				Une fois de plus,
					l’intuition féminine avait raison contre la logique masculine.
					Car,
					à
					l’instant précis où la fille du professeur Hornet proposait de boire au repos de l’âme de
					Miss Ylang-Ylang,
					celle-ci aux commandes de son sous-marin privé,
					s’éloignait à toute vitesse de ses diesels du théâtre de ses derniers exploits.
					Elle jeta un coup d’œil
					par-dessus son épaule,
					comme si,
					à travers la coque d’acier,
					elle voulait regarder en direction de Nassau,
					et en même temps elle murmurait,
					très doucement,
					presque avec
					ferveur :

			

			
				— Dommage qu’il me faille vous abandonner ainsi,
					Bob.

			

			
				Auprès de vous,
					la vie prend un sens nouveau.
					Mais n’ayez crainte,
					nous nous retrouverons tôt ou tard…

			

			
				Elle s’interrompit,
					pour reprendre au bout de quelques secondes,
					sur le même ton :

			

			
				— Bob…
					Je puis bien vous appeler ainsi,
					n’est-ce pas,
					puisque vous êtes mon meilleur ennemi ?

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN
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